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Prologue

Shelby Longsford courait frénétiquement à travers les marécages. L’air chaud et humide lui collait au corps comme une seconde peau. Des images cauchemardesques tourbillonnaient dans son esprit. Cela ne pouvait être vrai ! Il fallait qu’elle dise à quelqu’un ce qu’elle avait vu.

Haletant, elle se baissa pour esquiver les lianes longues et souples de tillandsia qui pendaient aux branches des cyprès comme les lambeaux d’un linceul. Elle avait passé les dix-huit premières années de sa vie près des marais et savait d’instinct où poser le pied, où sauter pour éviter les alligators qui sommeillaient dans les eaux du bayou.

Elle se concentrait sur une seule et unique chose : la petite lueur qui vacillait dans le lointain.

Sa mère l’avait chassée, refusant de l’écouter.

— Va-t’en ! avait-elle hurlé lorsque Shelby s’était réfugiée auprès d’elle, bouleversée, terrifiée par ce qu’elle venait de voir dans le marais. Je ne veux rien entendre !

L’haleine de sa mère était chargée de l’odeur caractéristique du gin.

— Et inutile d’aller chez cette vieille bonne femme ! avait-elle ajouté. Elle est morte ce soir.

Shelby progressait à travers la végétation dense, sentant une terreur nouvelle l’envahir. C’était impossible : Mama Royce ne pouvait pas mourir ! Elle avait le cœur trop grand, trop fort, pour qu’il s’arrête de battre.

Des larmes lui brouillèrent la vue alors qu’elle continuait à courir. Elle avait besoin de Mama Royce : il fallait qu’elle lui parle des choses horribles qu’elle venait de voir et qu’elle n’arrivait pas à comprendre. La rage alcoolisée de sa mère se confondit avec la scène cauchemardesque dont elle venait d’être témoin. Elle se rejouait et se déformait dans son esprit, lui faisant monter un goût âcre dans la bouche. Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un… Il fallait qu’elle en parle à Mama Royce. Elle saurait quoi faire.

La lune dans le ciel était pleine et son reflet tremblait à la surface des eaux. Les insectes bourdonnaient et de petits animaux se faufilaient dans les épais fourrés. Il y avait toujours du bruit dans le marais.

Les pas de Shelby résonnèrent sur le ponton de bois qui menait au petit cabanon au bord de l’eau. Elle ouvrit brusquement la porte et retint son souffle en voyant que le rocking-chair où Mama Royce était toujours assise était vide.

— Non !

Elle prononça ce mot comme si l’intensité de son déni pouvait changer ce qui — elle le savait au fond d’elle-même — était vrai.

— Elle est morte, Shelby.

Elle se retourna pour voir Billy Royce, qui se tenait dans l’embrasure de la porte de l’une des chambres. Son visage aux traits nets et sévères était assombri par la douleur. En cet instant, il semblait infiniment plus vieux que ses vingt et un ans.

— Non ! répéta-t-elle.

Les larmes roulaient sur ses joues et elle sentait son cœur se serrer. Mama ne pouvait pas être morte. Shelby avait besoin d’elle. Il fallait qu’elle lui raconte quelque chose… quelque chose d’important. Elle se frotta le front, troublée, désorientée par ces émotions qui l’assaillaient, l’étourdissaient.

Billy s’avança dans la petite pièce, semblant remplir tout l’espace de sa présence.

— Ils l’ont déjà emmenée. Retourne chez toi, Shelby. Tu n’as rien à faire ici. Retourne dans ta tour d’ivoire.

Elle ne l’écoutait pas. La terreur le cédait peu à peu au chagrin. Bouleversée, désemparée, elle agit comme elle ne l’aurait pas fait en temps normal : elle se blottit dans ses bras pour y puiser un peu de sa chaleur et de sa force.

Et, dans sa peine, il eut lui aussi une réaction inhabituelle : il ne la rejeta pas.

Shelby se mit à pleurer à chaudes larmes. Sa douleur était si intense qu’elle avait l’impression de devenir folle. Elle leva le visage vers lui, pour partager le désespoir et la terreur qui l’habitaient. Dans son esprit surgissaient des images obsédantes : la clarté de la lune à travers les arbres… Deux silhouettes dans la nuit… Elle les repoussa au loin. Elle ne voulait pas y penser pour le moment. Mama Royce ne pouvait pas l’aider, elle ne pouvait pas lui dire ce qu’elle devait faire. C’était certainement un cauchemar… Elle avait dû rêver.

Elle se serra plus fort contre Billy, éprouvant le besoin de se perdre en lui. Il était seul maintenant… comme elle. Sur son beau visage, elle voyait le reflet de sa propre peine, comme décuplée. Avec un soupir d’empathie, elle le prit par le cou et attira doucement son visage vers elle, vers ses lèvres.

L’intensité de sa réaction lui coupa le souffle : en prononçant son nom, il la pressa contre lui. Elle accueillit les étranges sensations qui transcendèrent son chagrin et chassèrent son angoisse.

Sa bouche la dévorait, comme s’il espérait découvrir les secrets de son âme. Elle lui rendit son baiser, goûtant le sel des larmes, sans trop savoir si c’étaient les siennes ou celles de Billy.

Ensemble, ils se laissèrent tomber sur le plancher. La lampe de kérosène posée sur la table éclairait la pièce, et les yeux noirs pleins de tourment de Billy.

— Oui, murmura-t-elle, alors qu’il avançait une main hésitante vers les boutons de son chemisier.

Elle voulait se perdre dans l’intensité de sa passion. Il était si grand, si fort. Elle pouvait se réfugier en lui pour toujours.

Ce simple « oui » suffit à libérer le désir de Billy.

Ils enlevèrent leurs vêtements et se retrouvèrent nus, leurs corps caressés par la douce lumière de la lampe. Shelby s’enflamma sous ses caresses et s’abandonna. Son chagrin reflua devant le désir, et sa peur fut reléguée dans les recoins les plus sombres de son âme.

La douleur fut aiguë et brève, et suivie d’un plaisir si intense qu’une fois encore les larmes lui vinrent aux yeux.

Ensuite, ils restèrent allongés côte à côte, à écouter le clapotis de l’eau contre le ponton du cabanon.

— Billy…

Shelby murmura son nom alors qu’il se levait et attrapait son jean. Elle fronça les sourcils, chassant les pensées sombres et confuses qui continuaient à s’entrechoquer dans son esprit. Elle ne comprenait pas ce qu’elle avait vu, mais c’était effrayant. Elle repoussa les pensées qui la hantaient pour se concentrer sur Billy et ce qu’ils avaient partagé.

Il se retourna et la regarda, le visage impassible.

— C’était… une erreur.

Il ramassa les vêtements de Shelby et les lui lança.

Elle se leva et se rhabilla, sans cesser de regarder Billy. Alors que, quelques minutes plus tôt, il n’était que feu et passion, il semblait maintenant froid et insensible. Elle s’approcha de lui avec hésitation, toujours bouleversée par l’intensité de ce qu’ils venaient de partager.

— Billy… Je t’aime.

Ces mots étaient restés prisonniers en elle depuis longtemps, mais, lorsqu’elle les prononça, elle sut que c’était la vérité. Elle aimait Billy Royce du plus loin qu’elle s’en souvienne. Certainement, il ressentait la même chose pour elle, surtout après ce que les liait maintenant.

— Billy ?

Elle s’approcha de lui et lui posa la main sur le bras.

Il se dégagea d’une secousse, le visage tordu par une colère qu’elle ne comprenait pas.

— Retourne chez toi, Shelby ! Oublie ce qui vient de se passer. C’était une terrible erreur.

— Non… non, ce n’était pas une erreur !

Il l’attrapa par les épaules et la regarda avec fureur.

— Ne sois pas stupide, Shelby ! Retourne dans ton château, retourne voir les gosses de riches ! Tu n’as rien à faire ici.

Shelby se dégagea violemment, un sanglot dans la gorge. C’en était trop. C’en était vraiment trop.

— Billy… je t’en prie.

— Sors d’ici, Shelby. Je n’ai pas besoin de toi.

Ses paroles, associées à la froideur de son regard, la mirent en rage.

Elle sortit de la cabane en trébuchant et traversa le pont. Elle marqua un temps d’arrêt près de l’eau sombre, tremblant d’une multitude d’émotions difficiles à démêler.

— Un jour, tu viendras me supplier, Billy Royce ! Un jour, tu le regretteras ! Tu auras besoin de moi ! Tu auras besoin de moi, Billy Royce ! hurla-t-elle.

— C’est ça, certainement ! répondit-il avec une rage identique à la sienne. Le jour où il gèlera en enfer !
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— Shelby, il y a un appel pour toi sur la ligne 1.

Shelby Longsford fronça les sourcils, referma le dossier qu’elle était en train de lire, et appuya sur le bouton de l’Interphone.

— C’est de la part de qui, Marge ?

— Un certain Billy Royce.

Marge poursuivit, d’une voix quelque peu hésitante :

— Il m’a demandé de te dire qu’il avait gelé en enfer.

Shelby retint son souffle, avec l’impression soudaine que le passé venait de la rattraper. Elle enleva ses lunettes et se pinça l’arête du nez, tentant de maintenir à distance les sombres souvenirs qui affluaient à son esprit.

Un instant, elle fut tentée de ne pas prendre l’appel. Elle savait qu’il ne chercherait plus à la joindre. Billy Royce ne laissait jamais de deuxième chance, ni à lui ni aux autres.

Pourquoi l’appelait-il ? Après tant d’années, que pouvait-il attendre d’elle ? Finalement, ce fut la curiosité qui la poussa à appuyer sur le bouton du téléphone et à décrocher le combiné.

— Shelby Longsford.

Elle veilla à garder un ton professionnel.

— Shelby, j’ai des ennuis.

Sa voix, aussi sombre et profonde que les eaux des marais où il était né, éveilla une chaleur étonnante au creux de son ventre. Les souvenirs déferlèrent, les souvenirs brûlants d’une unique nuit, dans la cabane éclairée par une lanterne. Elle se redressa dans son fauteuil, agacée par le pouvoir qu’il avait encore sur elle, après toutes ces années.

— Que se passe-t-il, Billy ? demanda-t-elle d’un ton brusque.

— Je crois que je vais être accusé d’un double homicide.

Elle retint son souffle et se laissa retomber dans son fauteuil. Elle tendit la main vers ses lunettes, comme si les mettre l’aiderait à digérer la nouvelle.

— Où es-tu ? demanda-t-elle.

— Ici, à Black Bayou.

— Qu’attends-tu de moi ?

Elle se pinça de nouveau l’arête du nez.

— J’ai besoin d’un avocat. J’ai entendu dire que tu es parmi les meilleurs de Louisiane.

Elle tapota son bureau du bout de son stylo, insensible à ce qui n’était évidemment que de la flatterie. Billy avait toujours été charmeur.

— Il y a beaucoup d’autres avocats plus réputés. Pourquoi moi ?

Il y eut un long silence.

— Toi, tu me connais, Shelby. Je ne suis pas un saint, mais tu sais que je ne pourrais jamais tuer quelqu’un.

Oui, Billy Royce était certes un beau salaud, un sauvage indompté, un voleur de cœurs, un homme qui n’avait pas encore été apprivoisé… mais il n’était pas un tueur.

Elle secoua la tête, se rappelant qu’elle ne l’avait pas vu depuis près de douze ans. A l’époque, il était un jeune homme empli de colère et de révolte. Aujourd’hui, il était un homme. Qui était-il devenu ? Etait-il possible qu’il ait commis un meurtre ?

— Shelby ?

Elle arrêta de tapoter son bureau avec le stylo, qui roula avant de tomber par terre.

— Oui, je suis là.

Il y avait un million de bonnes raisons pour qu’elle lui dise non. Et pourtant, en cet instant, aucune ne lui semblait peser aussi lourd que cette certitude : il était temps qu’elle rentre chez elle. Tout ce qui lui avait manqué jusque-là, c’était une occasion de le faire.

— Je serai à Black Bayou demain matin.

— Tu acceptes de me défendre ?

— Je ne peux rien te promettre. Nous en parlerons demain.

Elle ferma les yeux et se frotta le front.

— Il y a toujours le Martha’s Café dans la rue principale ?

— Oui.

— Je t’y retrouverai demain matin à 11 heures.

Elle lança un « au revoir » et raccrocha immédiatement.

« Qu’ai-je fait ? » se demanda-t-elle en considérant le téléphone avec horreur. Elle ne lui avait posé aucune question. Elle ne savait même pas qui on le soupçonnait d’avoir tué. A la seconde où elle avait entendu sa voix, elle avait cessé de se comporter en avocat.

Chez elle… A Black Bayou. Elle se leva et se dirigea vers la baie vitrée qui occupait un pan entier de son bureau. En bas, les rues de Shreveport étaient bondées de touristes.

Maintenant, c’était ici chez elle. Elle avait fait sa vie. Son cabinet se développait lentement mais sûrement. Lorsqu’elle avait quitté la maison à dix-huit ans, elle était une adolescente solitaire et mal dans sa peau. Maintenant, à trente ans, elle était quelqu’un d’autre.

Mais il était peut-être temps de retourner là-bas, de faire la paix avec ses souvenirs, de renouer des liens distendus avec sa famille… et de voir l’homme que Billy Royce était devenu.

L’Interphone émit un grésillement, puis résonna de nouveau. Elle retourna à son bureau et se rassit.

— Shelby, Juanita Gonzales est sur la ligne 1.

— Merci, Marge.

Elle décrocha immédiatement le combiné.

— Madame Gonzales, comment allez-vous ?

Elle se rassit dans son fauteuil et accorda toute son attention à son interlocutrice. Il y avait près d’un an, le fils de Juanita, Carlos, qui avait quinze ans à l’époque, avait été arrêté au volant d’une voiture volée.

Le jeune homme avait déjà une longue liste de délits à son actif, et il était considéré comme irrécupérable. Il risquait une lourde peine.

Mais Shelby savait que les véritables coupables, dans le cas présent, étaient la pauvreté, l’absence de père et un désespoir terrifiant chez un adolescent de quinze ans.

Elle avait défendu son cas avec toute son énergie, et avait finalement réussi à convaincre le procureur de placer Carlos pour deux ans seulement dans un camp de redressement pour adolescents, en Caroline du Nord… ce qui lui avait valu le respect et l’amitié de Juanita.

— Comment va Carlos ? demanda Shelby. Il vous donne toujours régulièrement de ses nouvelles ?

— Oui, une fois par semaine. J’ai reçu une lettre de lui hier. Il voulait que je vous appelle pour vous dire qu’il a décidé de devenir avocat, comme vous.

Shelby sentit son cœur se gonfler de fierté et elle ne put s’empêcher de sourire. Elle était heureuse d’avoir pris le temps d’écrire à Carlos, et d’avoir insisté pour lui faire comprendre que les études étaient pour lui le moyen de s’en sortir.

— Dites-lui que s’il continue à avoir d’aussi bons résultats, je pourrai l’aider à entrer dans une bonne université lorsque le moment viendra.

— Merci, répondit Juanita d’une voix enrouée par l’émotion.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Vous avez reçu mon dernier chèque ?

— Oui, Juanita. Encore deux, et vous aurez fini de rembourser.

Shelby avait eu l’intention de défendre Carlos à titre gracieux, mais c’était méconnaître la fierté de Juanita, et son refus de toute forme de charité.

— C’est une dette que l’argent ne peut pas rembourser, répondit Juanita.

Son accent était devenu plus prononcé sous le coup de l’émotion.

— Vous avez sauvé la vie de mon Carlos. C’est une dette éternelle.

Shelby sourit. Elle, mieux que quiconque, savait à quel point l’éternité pouvait être courte. Après tout, elle avait autrefois pensé qu’elle aimerait Billy Royce pour toujours.

***

Shelby se réveilla soudain, avec la sensation d’étouffer. Elle tenta de chasser les images de son cauchemar. L’obscurité autour d’elle… l’éclat de la lune sur les eaux sombres du bayou… la panique qui lui serrait la gorge alors qu’elle courait désespérément.

Elle s’assit dans son lit, la peau moite de sueur. Elle reprit péniblement sa respiration et se leva brusquement. L’air froid sur sa peau encore humide de transpiration la fit frissonner. Elle s’enveloppa de ses bras, alluma la lumière de sa chambre et se sentit immédiatement mieux… Comme un enfant qui croit que le mal ne peut se cacher que dans l’obscurité, elle essaya de retrouver un peu de calme dans la contemplation de cette pièce familière, inondée de lumière.

Il était presque 3 heures. Il serait stupide de se rendormir, alors que son réveil allait sonner à 5 heures. Elle avait un vol pour La Nouvelle-Orléans à 7 heures du matin, puis une heure et demie de trajet jusqu’à la petite ville côtière de Black Bayou.

Elle alla dans la cuisine et prépara du café. Puis, s’asseyant à table, elle attendit impatiemment que le breuvage remplisse la cafetière.

Dans huit heures, elle serait chez elle. Cela devait être l’excitation de retourner à Black Bayou qui avait fait resurgir ce cauchemar maintenant familier. Elle avait fait le même rêve presque chaque nuit pendant des mois lorsqu’elle avait quitté la maison… Des images cauchemardesques de fragments de lune sur les eaux du marais, de créatures macabres dansant dans la nuit… Tout cela n’avait aucun sens, et elle avait depuis bien longtemps arrêté d’essayer de trouver une explication à ces rêves sinistres.

Elle se leva et se versa une tasse de café. Mais même ses mains épousant la forme de la tasse chaude ne suffirent pas à contenir le frisson d’appréhension qui remonta le long de son dos alors qu’elle songeait qu’elle allait revenir vers sa maison… et vers Billy.

***

Lorsque Shelby se retrouva dans la rue principale de Black Bayou, elle eut le sentiment d’avoir remonté le temps. C’était comme si elle était partie pour seulement un jour, une heure, une fraction de seconde…

Il y avait bien quelques changements subtils… Des changements qui montraient surtout qu’elle n’était plus la même qu’autrefois. Ainsi, la rue principale lui sembla plus petite, plus étroite que dans son souvenir.

Elle la parcourut deux fois, bien qu’il fût déjà presque 11 heures. Elle avait besoin d’un peu plus de temps pour préparer sa rencontre avec Billy.

Billy. Elle avait souvent pensé à lui au cours de ces années. Avec, chaque fois, colère et tristesse.

Elle repoussa résolument ces souvenirs, refusant de se remémorer cette nuit où la passion et les émotions avaient pris le dessus, et où elle avait perdu son innocence.

Elle ne savait pas s’il fallait lui pardonner ou non, ni si elle pouvait maîtriser toutes les émotions qu’il éveillait en elle. Elle avait fait exprès de ne pas acheter le journal local à son arrivée, pour ne pas risquer d’être influencée par la rumeur lorsqu’il lui faudrait prendre la décision d’accepter ou non de le défendre. Elle avait besoin d’entendre de sa bouche ce qui s’était passé.

Elle se gara sur une place restée libre devant le Martha’s Café, coupa le contact, mais resta un instant dans la voiture. Ce café était un des endroits de prédilection de Shelby et de ses amies lorsqu’elles étaient au lycée. La plus grande attraction était Billy Royce, qui y travaillait pour gagner un peu d’argent. Lorsque Billy, au physique de jeune premier ténébreux, faisait le service, Shelby et ses amies le regardaient en gloussant, fascinées.

Il était hors de question de s’intéresser à Billy : il n’était qu’un de ces miséreux du bayou. On disait que c’était un sauvage, que son père avait tué sa mère, puis s’était pendu à un arbre, au cœur du marais. Mais, malgré ces rumeurs, Shelby savait que toutes les filles de Black Bayou avaient, à un moment ou à un autre, rêvé de faire l’amour avec Billy.

Elle prit son attaché-case sur le siège à côté d’elle, se disant qu’il était temps d’aller voir ce qu’était devenu Billy Royce aux cours de ces années.

Elle sortit de sa voiture, et fut immédiatement happée par la chaleur humide de la ville. Elle avait oublié à quel point l’air ici était suffocant, lourd. Sous l’odeur de l’asphalte chaud, on percevait le parfum des fleurs écloses, les arômes de cuisine cajun, et les effluves des eaux stagnantes du marais tout proche. C’était une senteur étrange, qui évoquait à la fois le mystère et les plantes en décomposition.

Elle entra dans le café fraîchement climatisé, et ses yeux mirent un instant à s’accommoder à la pénombre. Le fumet des épices cajun et du poisson frit lui mirent l’eau à la bouche. Le gumbo de Martha était le meilleur du monde.

— Shelby ?

Elle se retourna et se retrouva prisonnière d’une étreinte sauvage. Lorsque Martha vous prenait dans ses bras, on avait l’impression de s’enfoncer dans un matelas doux et chaud.

— Il était temps que tu reviennes ! déclara Martha lorsqu’elle consentit enfin à la lâcher. Laisse-moi te regarder.

Elle recula d’un pas et observa Shelby, avec dans ses yeux noirs la sagesse de toute une vie. Puis elle hocha la tête, comme si elle était satisfaite de ce qu’elle voyait.

— Tu es venue pour rester ?

Shelby secoua la tête et sourit affectueusement à la vieille femme noire.

— Je suis surprise de voir que rien n’a changé. Je pensais que tu aurais pris ta retraite maintenant.

— Eh, pour faire quoi ? Rester assise devant ma maison à me balancer sur une chaise jusqu’à ce que le Seigneur me rappelle ? Bah, pourquoi Lui faciliter le travail ?

Ses yeux noirs brillaient.

— Il va falloir qu’Il se lève tôt pour réussir à m’emporter au paradis !

Shelby se mit à rire, mais s’arrêta brusquement en parcourant la pièce du regard. Quelques tables étaient occupées, mais aucune par l’homme qu’elle était venue voir.

— Billy est là ?

Martha hocha la tête et attira Shelby à elle.

— Il est dans l’arrière-salle. Depuis les meurtres, il n’est pas très populaire par ici. Il a pensé que c’était mieux que tu le retrouves là. Vas-y. Il t’attend.

L’arrière-salle du Martha’s Café avait connu des heures de gloire. D’après la rumeur locale, elle avait autrefois servi de lieu de rencontres aux bootleggers, elle avait abrité les amours d’un homme d’affaires connu et de sa maîtresse, et avait été le théâtre de parties de poker aux mises élevées.

Et, maintenant, c’était l’endroit où un avocat allait rencontrer un client potentiel, qui était sur le point d’être accusé d’un double homicide, songea Shelby.

Elle le vit dès qu’elle fut sur le seuil de la porte, assis à une petite table. Lorsqu’elle s’avança vers lui, seuls ses yeux bougèrent. Sombres sous les paupières froncées, ils suivirent son avancée comme ceux d’un animal guettant sa proie.

Il était tel qu’elle s’en souvenait. D’une beauté ténébreuse, avec une intensité qui était à la fois envoûtante et inquiétante. Les années n’avaient pas réussi à atténuer l’aura d’animalité qui émanait de lui.

— Bonjour, Billy.

Elle s’arrêta juste devant sa table, s’efforçant de contrôler les battements de son cœur, qui s’étaient accélérés dès qu’elle l’avait vu.

Il haussa un sourcil, et ses lèvres se retroussèrent en un sourire ironique.

— Shelby Longsford, qui est maintenant une grande fille.

Elle tira la chaise en face de lui et s’assit, posant son attaché-case sur la table.

— J’ai eu le temps en douze ans, répliqua-t-elle sèchement.

D’un geste brusque, elle ouvrit sa mallette et en sortit un bloc-notes et un stylo, déterminée à garder cette rencontre aussi professionnelle que possible. Elle prit ses lunettes dans son sac, les mit et le regarda d’un air interrogateur.

Alors qu’il demeurait silencieux, elle s’éclaircit la voix, consciente de ses yeux sombres qui l’observaient avec attention, et finit par pousser un soupir d’impatience.

— Billy, j’ai fait un long chemin pour être en face de toi. Si tu veux mon aide, il va bien falloir que tu m’expliques tout. Pourquoi penses-tu que tu vas être accusé d’un double homicide, et qui a été tué ?

Il se renversa sur le dossier de sa chaise, et, pendant un instant, son regard fut celui d’une bête traquée. Ce fut une expression fugitive, qui disparut lorsqu’il se frotta la mâchoire de la main.

— Tu te souviens de Fayrene Whitney ? Il y a deux jours, elle et Tyler LaJune ont été découverts morts dans l’appartement de Tyler.

— Oh, Billy ! s’exclama Shelby, qui savait à quel point Tyler et Billy étaient proches lorsqu’ils étaient adolescents.

Malgré tout ce qui les séparait — leur milieu social, leur apparence physique, leur caractère —, ils ne se quittaient pas. Elle réprima l’envie de lui prendre la main, sachant d’instinct que Billy supportait cette douleur comme il avait toujours tout fait : seul.

— Ils avaient été poignardés. La police pense qu’il s’agit d’un crime passionnel.

Sa voix était neutre, tout comme son visage.

— Il n’y avait pas de signe d’effraction. Rien n’a été volé. On n’a trouvé aucun indice.

Shelby fronça les sourcils.

— Alors, pourquoi penses-tu que tu vas être suspecté ?

Il eut un sourire froid.

— Parce que Fayrene Whitney était ma femme.
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Shelby regarda Billy fixement, ne sachant quoi dire. Durant toutes ces années, lorsqu’elle pensait à lui, elle n’avait pas envisagé un seul instant la possibilité qu’il se soit marié.

Fayrene Whitney. Shelby avait de vagues souvenirs d’une blonde renfrognée dans un jean moulant, une cigarette au coin des lèvres. Fayrene habitait dans le marais, et avait la réputation d’être une fille facile.

— Nous étions séparés depuis quelques mois, reprit Billy, rompant le silence qui s’était lourdement installé entre eux.

Shelby ôta ses lunettes et se frotta le front.

— Et suis-je en droit de penser que ce n’était pas une séparation à l’amiable ?

— Tout à fait, acquiesça-t-il, un sourire goguenard aux lèvres. Au moins, cela m’évite les soucis d’un divorce.

Elle prit une inspiration. Elle avait oublié son irrévérence, cette attitude de provocation qu’il adoptait constamment, comme pour se protéger.

Shelby remit son bloc-notes dans son attaché-case.

— Je ne peux pas te défendre si tu es incapable d’être sérieux.

Elle referma brusquement le couvercle de sa mallette et s’apprêtait à se lever lorsqu’elle retint sa respiration : il lui avait saisi les mains avec force.

— Ne me laisse pas, Shelby.

Le sourire narquois s’était évanoui. Il lui serrait les mains si fort qu’elle en avait mal. Ses yeux avaient de nouveau cette expression de bête traquée.

— Tout le monde ici a déjà décidé que j’étais coupable. Pour une fois dans ma vie, j’ai besoin que quelqu’un m’aide.

Elle se dégagea, tout en remarquant qu’une fois encore ses yeux étaient aussi noirs et aussi énigmatiques que les eaux du marais. L’éclair de vulnérabilité s’était évanoui, et elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginé.

Elle détourna le regard, tâchant de réfléchir.

— Si tu ne veux pas le faire pour moi, alors fais-le pour Mama Royce.

Elle releva brusquement les yeux vers lui, exaspéré qu’il n’hésite pas à recourir à une manipulation aussi grossière.

— Bon sang, siffla-t-elle entre ses dents, tu ne joues pas à la loyale !

— Je joue pour gagner. Je peux te payer, Shelby, poursuivit-il, quel que soit ton prix. J’ai fait des investissements très rentables.

— Billy, je ne vais pas te donner de réponse maintenant. Il faut d’abord que j’aille vérifier deux ou trois choses auprès de la police, que je sache ce qui s’est passé.

Elle referma son attaché-case et se leva.

— Rendez-vous ici demain matin, à 9 heures ?

— Et si on vient m’arrêter ce soir ?

— Téléphone-moi.

Il se leva et la raccompagna jusque dans la salle principale. Elle fronça les sourcils, consciente qu’il marchait trop près d’elle, envahissant son espace de sa virilité. Ils s’arrêtèrent devant la porte.

— Tu seras à la propriété des Longsford ?

Elle avait un sentiment aigu de sa proximité, de la chaleur de son corps.

Elle hocha sèchement la tête et recula d’un pas.

Il la dévisagea longuement, puis son regard descendit le long de sa gorge, s’arrêta un instant sur sa poitrine, puis balaya le reste de sa silhouette.

— Tu es devenue très belle, Shelby.

Le sous-entendu était ouvertement sexuel.

— Je te verrai demain.

Sans attendre sa réponse, elle se retourna et sortit dans la rue inondée de soleil.

Elle prit une bouffée de cet air suffocant, et se rendit compte qu’elle n’avait pas respiré normalement tout le temps où elle avait été en sa présence.

Il fallait qu’elle aille à la propriété et qu’elle s’installe.

La propriété. C’était étonnant de constater qu’elle n’avait jamais appelé cet endroit « maison », même si c’était là qu’elle avait grandi. La vaste demeure, construite par le grand-père de Shelby, s’élevait en bordure du marais comme un affront plein d’arrogance à la nature sauvage qui se trouvait à sa porte.

Cela faisait douze ans qu’elle n’était pas revenue chez elle, mais, lorsqu’elle s’arrêta devant la bâtisse, elle se fit de nouveau la réflexion que le temps n’avait pas eu de prise sur Black Bayou. Tout était rigoureusemnt semblable à ce qu’elle avait quitté lorsque — à dix-huit ans — elle était allée vivre chez sa tante de La Nouvelle-Orléans. A l’époque, elle n’avait qu’une envie : laisser derrière elle cet endroit et les gens qui y vivaient.

Et maintenant, alors qu’elle était assise dans sa voiture à regarder la demeure d’un blanc éclatant entourée de sa large véranda, elle ressentait un curieux élan de nostalgie. Des vasques emplies de fleurs aux couleurs vives étaient disposées sous la galerie, et elle savait que leur parfum, à la fois suave et entêtant, s’infiltrait dans la maison chaque fois que l’on ouvrait la porte d’entrée.

Même si elle avait maintenu le contact avec sa famille en téléphonant et en écrivant fréquemment, les liens s’étaient distendus. Et, alors qu’elle considérait l’endroit où elle avait grandi, elle se rendait compte que ses proches lui avaient manqué.

Elle sortit de la voiture, curieuse de savoir comment elle allait être accueillie. Elle se demandait si son père se comportait encore en dictateur régentant tout dans la famille, et si sa mère avait toujours tendance à trop boire. Elle repoussa ces pensées, désireuse de prendre un nouveau départ sans ressentiment, sans que les souvenirs amers du passé ne viennent assombrir son retour.

Même si la plupart des membres de la famille et des amis utilisaient la porte de derrière, Shelby avait le sentiment qu’après douze ans d’absence une entrée plus formelle par la porte principale était plus appropriée.

Elle leva la main pour frapper, mais avant qu’elle eût terminé son geste, le battant s’ouvrit, et Shelby se retrouva enveloppée dans une étreinte qui lui coupa le souffle.

— J’ai cru entendre une voiture, et quand j’ai regardé, je n’en croyais pas mes yeux !

— J’aurais dû appeler.

Shelby fit un pas en arrière et considéra son frère avec affection. Elle leva la main et toucha le col de son habit clérical.

— Pasteur Michael…, dit-elle avec un sourire.

Elle secoua la tête et ajouta :

— Lorsque maman m’a écrit que tu voulais entrer dans les ordres, j’ai eu du mal à la croire.

Il eut un large sourire.

— C’est pourtant vrai, petite sœur. C’est l’une des rares choses dont je sois fier.

Shelby observa son frère. A trente-quatre ans, Michael Joseph Longsford avait les yeux bleus pétillants, les lèvres pleines et l’implantation des cheveux en V qui lui venaient des St. Clair, la famille de leur mère.

De toute la fratrie, c’était de lui que Shelby s’était toujours sentie la plus proche. Ce grand gaillard aux larges épaules cachait un cœur tendre.

— Ah, Shelby, il était temps que tu reviennes au bercail !

Il la serra de nouveau dans ses bras, puis l’escorta dans le salon.

Alors que Michael s’avançait vers le bar, Shelby hésita sur le seuil de la porte, surprise par les changements qu’elle observait.

— Waouh ! Quand avez-vous fait ça ?

Elle contourna le grand canapé moelleux. La pièce, décorée dans des tons de bleu nuit et bordeaux, avec de larges meubles, était nettement masculine.

— Big John a finalement réussi à l’emporter !

Michael sortit une bouteille de cognac. Shelby refusa d’un signe de tête, et il s’en servit un fond.

— Il a déménagé toutes les affaires de maman dans sa chambre en décrétant qu’il était impossible qu’un homme pose ses fesses sur des chaises aussi fragiles.

Shelby éclata de rire.

— Où sont les autres ? demanda-t-elle en s’asseyant sur une des chaises du bar.

Michael haussa les épaules, et se mit à siroter son cognac.

— Maman fait la sieste, Dieu seul sait où se trouvent Olivia et Roger, et Big John et Junior sont en train de faire campagne à La Nouvelle-Orléans. Ils devraient être là pour le dîner.

— Comment se passe la campagne ? Junior se pose en digne successeur de Big John ?

— Hum… C’est trop tôt pour le dire. Personnellement, j’ai l’impression que Big John espère plus pour Junior qu’un siège au Congrès. Il ne sera satisfait que lorsque son fils sera à la Maison-Blanche !

Shelby eut un sourire amer.

— Au moins, personne ne pourra accuser Big John de ne pas avoir nourri des rêves de grandeur pour ses enfants.

— A part Junior, je pense pouvoir dire sans me tromper que nous avons tous été d’énormes déceptions.

Il leva encore son verre, comme pour cacher le pli quelque peu désabusé de ses lèvres. Lorsqu’il le reposa, un large sourire éclairait de nouveau son visage.

— Et maintenant dis-moi un peu ce qui t’amène ici !

— Mon Dieu ! Pincez-moi, fit une voix féminine derrière eux. Petite sœur est enfin de retour !

Shelby se retourna sur sa chaise et sourit à la jeune femme qui venait d’entrer.

— Bonjour, Olivia.

Olivia Longsford s’avança avec la grâce sensuelle d’une panthère. Ses cheveux courts, lisses et soyeux, mettaient en valeur la délicatesse de ses traits, et sa combinaison noire soulignait la perfection de sa silhouette. Elle glissa à travers la pièce et vint s’asseoir à côté de Shelby.

— Tu me prépares un gin-Tonic, très cher pasteur ?

— Bien sûr.

Pendant que Michael préparait la boisson, Olivia étudiait Shelby.

Shelby avait toujours été très ambivalente dans ses sentiments envers sa sœur. De trois ans son aînée, Olivia n’avait cessé de la tourmenter lorsqu’elles étaient enfants. Elles n’avaient jamais été proches, et Shelby avait dû apprendre très tôt à se méfier du caractère envieux et des paroles blessantes d’Olivia.

— Eh bien, petite sœur, ainsi que Michael te le demandait avant que je ne vous interrompe aussi grossièrement, pourquoi es-tu revenue ?

Elle hocha la tête en remerciement lorsque Michael posa son verre devant elle.

— Hier, j’ai reçu un coup de fil de Billy Royce, expliqua Shelby.

Olivia prit un glaçon du bout de ses doigts aux ongles impeccablement vernis, tout en soulevant un sourcil avec élégance.

— Tu ne vas tout de même pas défendre ce fou furieux ! Tout le monde en ville est convaincu de sa culpabilité.

— Pas moi.

Shelby se sentit rougir sous le regard inquisiteur de sa sœur.

Olivia la considéra ainsi pendant un long moment, puis se mit à rire.

— Oh, mon Dieu ! C’est trop drôle ! Tu as toujours eu le béguin pour ce voyou ! Et je n’ai jamais compris pourquoi tu passais autant de temps dans cette cabane avec cette vieille bonne femme.

— Mama Royce était quelqu’un de sage, de merveilleux. Je… je l’aimais.

Olivia sourit d’un air entendu.

— Je me demande si tu l’aurais aimée autant si elle n’avait pas eu un petit-fils aussi diablement attirant que Billy !

— Billy n’avait rien à voir avec ce qui me liait à Mama Royce, protesta Shelby.

Olivia se contenta de sourire d’un air suffisant.

— Du calme, du calme ! s’exclama Michael en levant les mains comme pour s’interposer entre elles. Shelby, je te conseille d’y réfléchir à deux fois avant de décider d’assurer la défense de Billy. D’après ce que j’ai entendu, tous les éléments l’accusent.

— Il est aussi certainement coupable que ce marais est infesté de bestioles, affirma sèchement Olivia. Tout le monde le sait.

— Je n’ai pas encore pris ma décision, fit observer Shelby.

— Big John va entrer dans une colère noire si tu défends Billy Royce, prévint Olivia.

— Je ne déciderai rien avant d’avoir parlé au shérif et au procureur. D’ailleurs, il y a bien longtemps que j’ai cessé de laisser Big John faire mes choix à ma place.

— Et c’est tant mieux pour toi, déclara Michael en posant sa main chaude et réconfortante sur celle de Shelby.

— Et, maintenant, je pense que je vais décharger mes bagages, et aller en ville voir ce que je peux trouver sur cette histoire, reprit Shelby en se laissant glisser de son tabouret.

— Ce que tu vas apprendre, c’est que Billy Royce a assassiné Fayrene et Tyler dans un accès de jalousie. Tout le monde sait que ces gens du marais sont encore des sauvages !

Shelby fronça les sourcils.

— Je n’arrive toujours pas à croire que Billy ait pu tuer Tyler. Ils étaient si proches !

Olivia eut un pâle sourire.

— Malheur à celui qui s’intéresse à la femme d’un ami proche !

— Tu devrais demander à maman de broder cette maxime sur un de ses coussins, fit sèchement remarquer Michael.

Ah, les joies de la vie de famille ! songea Shelby avec un soupir.

***

Vingt minutes plus tard, Shelby se garait devant le bureau du shérif de Black Bayou, en se demandant qui était maintenant chargé du maintien de l’ordre dans la petite ville. Lorsqu’elle était partie, c’était Raymond Clausin, un homme mou et paresseux, qui tentait de s’acquitter de ses tâches sans quitter le confort de son bureau.

Elle entra dans le poste, et fut surprise de reconnaître un de ses anciens camarades de classe portant le badge de shérif.

— Bob ? Bob Macklinburg ?

— Shelby. Shelby Longsford !

Bob se leva, contourna le bureau, et vint lui serrer la main.

— La dernière fois que j’ai entendu parler de toi, tu étais à Shreveport en train de défendre les opprimés de ce monde.

— C’est vrai. Et c’est ce qui m’amène ici.

— Billy Royce ?

Comme elle acquiesçait, Bob émit un petit sifflement. Il la fit s’installer en face de son bureau, puis retourna s’asseoir.

— C’était un crime horrible, Shelby, vraiment horrible !

— C’est souvent le cas, répliqua-t-elle.

Bob secoua la tête.

— Pas comme ça. Cela fait trois ans que je suis shérif, et j’ai étudié tous les dossiers de ces dix dernières années. Je n’ai jamais vu un meurtre aussi brutal.

Elle se pencha en avant.

— Alors, dis-moi ce que tu sais. Billy a l’air de croire qu’il est suspecté.

Billy fronça les sourcils.

— A vrai dire, il est notre seul suspect.

— Quelles sont les preuves ?

— Ce ne sont que des preuves indirectes, admit Bob à contrecœur. Nous n’avons trouvé pratiquement aucun indice. Mais cela s’est passé il y a moins de quarante-huit heures ; nous n’avons pas encore tous les éléments.

— Je pourrais avoir une copie de tous les rapports aussi rapidement que possible ?

— Bien sûr. Je vais demander à Linda d’envoyer quelqu’un avec tout ce que nous avons dès demain matin.

Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, le regard chaleureux.

— Bon Dieu, Shelby, ça fait du bien de te revoir. Tu penses rester un peu ici ?

— Je ne sais pas encore.

Elle lui sourit en retour.

Bob n’avait plus les oreilles décollées qui l’avaient empêché d’être un bourreau des cœurs au lycée. Ses traits s’étaient affinés. Cependant, ses yeux acajou n’avaient pas changé : ils brillaient toujours d’intelligence et de curiosité. Il avait une séduction tranquille, un charme réconfortant.

— Il faut que j’y aille, dit-elle en se levant.

Bob la rejoignit d’un bond.

— Shelby, pourquoi ne dînerions-nous pas ensemble ce soir ? demanda-t-il en la raccompagnant à sa voiture. Il y a un nouveau restaurant en dehors de la ville, où la nourriture est fabuleuse à ce que l’on dit.

Shelby hésita, ne sachant pas trop si elle pouvait accepter cette invitation. Après tout, il était shérif, et il était possible qu’elle assure la défense de son suspect numéro un.

Pourtant, elle avait assez d’expérience pour savoir que ce genre de choses arrivait tout le temps. Elle pouvait respecter l’éthique professionnelle et se contenter de passer un bon moment, sans chercher autre chose. D’ailleurs, elle avait toujours apprécié Bob et avait de bons souvenirs de lui, oreilles décollées ou pas.

— Avec plaisir.

Il ouvrit la portière de sa voiture, puis la referma lorsqu’elle se fut installée.

— Bien ! Je viendrai te chercher à 18 heures.

Elle tourna la clé dans le contact, fit un petit signe à Bob et démarra. Sur le chemin du retour, elle s’arrêta rapidement dans les locaux du Black Bayou Daily News pour y acheter les journaux des trois derniers jours, sachant que les détails des meurtres y seraient amplement donnés.

Alors qu’elle rentrait chez elle, elle songeait au rendez-vous de ce soir. C’était une chose inhabituelle pour elle. Lorsqu’elle avait quitté Black Bayou, elle n’avait que dix-huit ans et son père la trouvait trop jeune pour sortir. Au cours des années qui avaient suivi, elle avait concentré ses efforts et son énergie sur son travail, ce qui lui avait laissé peu de temps pour le reste.

Les souvenirs d’une nuit dans le cabanon de Mama Royce se pressaient à son esprit sans y être sollicités. Elle était trop jeune pour sortir, mais cela n’avait pas empêché Billy de la propulser en une nuit du monde de l’enfance à celui des adultes.

Elle avait aimé Billy avec la pureté de l’innocence. Le souvenir de leur union physique si intense avait encore le pouvoir de lui échauffer le sang et de lui assécher la bouche. Pourtant, les souvenirs de cette nuit s’accompagnaient toujours d’un étrange sentiment d’horreur, de laideur, comme si quelque chose qu’elle n’avait pas compris s’était imprimé dans son esprit…

Elle serra les mains sur le volant, se demandant une fois encore si elle allait accepter de défendre Billy. Elle ne savait pas s’il était coupable des meurtres de Fayrene et de Tyler. Mais une chose était certaine : douze ans auparavant, il avait anéanti sa capacité à aimer. Et, maintenant, elle devait réussir à déterminer si elle était poussée par le désir de l’aider ou par un irrépressible besoin de vengeance.
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Les ombres du soir s’étiraient sur le sol devant Billy. Il s’adossa à un tronc d’arbre et plissa les paupières tout en continuant à regarder fixement l’arrière de la grande maison, de son point d’observation en bordure du marais. Il ne se demanda pas pourquoi il était venu ici. Au cours de toutes ces années, il n’avait jamais ressenti le besoin d’analyser ce qui l’attirait vers cette demeure.

— Tu es jaloux, lui avait souvent dit Fayrene. Ils ont tout : l’argent, la maison, la respectabilité. Et toi, quoi que tu y fasses, même si tu deviens riche, tu ne seras jamais qu’un de ces voyous du marais !

Bon Dieu, Fayrene n’avait pas été facile. Elle était malheureuse et aurait voulu que tous autour d’elle le soient aussi. Elle savait très bien où appuyer pour lui faire mal. Mais une chose était certaine : il n’enviait ni cette maison ni la réputation dont jouissaient les Longsford.

A la vérité, cette famille le fascinait. Elle l’avait fasciné depuis que, petite fille, Shelby avait tout fait pour s’échapper de cette magnifique demeure afin d’aller passer le plus clair de son temps dans la maison de sa grand-mère.

Shelby… Au cours de toutes ces années, il s’était parfois demandé ce qu’elle était devenue et avait essayé d’étouffer le souvenir de leur unique nuit ensemble.

Mais elle n’était plus une jeune fille innocente depuis longtemps. En la voyant ce matin, malgré la gravité des circonstances qui entouraient leurs retrouvailles, il avait réagi avec une intensité qui l’avait surpris.

En entendant des pneus crisser sur le gravier, Billy, instinctivement, recula d’un pas, s’enfonçant dans la fraîcheur des buissons. Il fronça les sourcils en reconnaissant la voiture qui s’arrêtait à l’arrière de la maison. Bob Macklinburg. Que venait-il faire ici ?

Il regarda le shérif sortir de sa voiture et frapper à la porte arrière. Elle était ouverte, et Bob disparut à l’intérieur de la maison. Quelques minutes plus tard, il en ressortit, Shelby à ses côtés.

Dans sa robe rouge, elle était une vive tache de couleur contre la blancheur immaculée de la façade. Elle était coiffée comme tout à l’heure, les cheveux attachés sur la nuque. Billy avait brûlé d’ôter la barrette qui tenait ses longs cheveux noirs si bien en place, pour retrouver l’image qu’il avait gardée d’elle, sa chevelure sauvagement dépeignée.

Lorsque le couple fut monté dans la voiture et se fut éloigné, Billy se mit en chemin vers sa cabane.

Tout en progressant à travers cette forêt qui lui avait toujours apporté protection et réconfort, il songea à la situation dans laquelle il se trouvait.

Il avait souvent eu des ennuis. Mama Royce aimait lui répéter qu’ils tournaient autour de lui comme des moustiques toujours prêts à le piquer.

Cette fois-ci, il était sacrément dans le pétrin, songea-t-il, et il ne pouvait régler les choses tout seul. Il avait toujours eu une méfiance instinctive envers les juges. Il ne leur serait que trop facile de le désigner comme seul coupable : cela libérerait Black Bayou d’un de ces sauvages du marais.

Il ferait tout pour ne pas aller en prison, tout ce qu’il faudrait. Il espérait seulement qu’il ne serait pas nécessaire de blesser Shelby Longsford pour cela.

***

— Tu prends un dessert ? proposa Bob lorsque la serveuse revint à leur table.

Il sourit lorsque Shelby secoua la tête.

— Impossible ! protesta-t-elle. Mais je ne refuserais pas une tasse de café.

— Deux cafés, demanda-t-il à la serveuse.

Lorsqu’elle s’éloigna, il sortit un paquet de cigarettes de sa poche.

— Ça te dérange ?

Shelby secoua la tête, puis s’appuya contre le dossier de sa chaise avec un soupir de contentement. Le repas avait été délicieux et la conversation, agréable. Bob lui avait donné des nouvelles de leurs anciens camarades, lui racontant qui s’était marié, avec qui, qui était parti… En l’écoutant parler, Shelby s’était sentie submergée par une vague de nostalgie, une impression de temps perdu.

Elle se demanda ce que sa vie aurait été si elle était restée ici.

— Tu es soudain bien silencieuse ! fit remarquer Bob.

Shelby sourit.

— Je réfléchissais.

Elle pencha la tête et le regarda avec curiosité.

— Pourquoi une fille ne t’a-t-elle pas attrapé et fait une demi-douzaine de bébés ?

Il sourit d’un air enjôleur qui ne fit qu’accentuer son charme simple et direct.

— Je suppose que toutes les jeunes femmes du coin en ont eu assez de mon obsession pour ma carrière.

En tapotant sa cigarette, il la regarda avec fierté.

— Mais l’obsession a fini par payer : je suis le plus jeune shérif de l’Etat.

— Félicitations !

Il hocha la tête, puis poussa un soupir.

— Quand j’ai pris mes fonctions, je ne savais pas que j’écoperais d’un épais dossier de meurtres non élucidés et, pour couronner le tout, d’un double homicide.

— Des meurtres non élucidés ?

— Le Serpent des marais.

Shelby fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

La serveuse arriva avec leurs cafés. Lorsqu’elle s’éloigna, Shelby regarda Bob d’un air interrogateur. Il versa du lait dans son café, puis soupira de nouveau.

— Le Serpent des marais, c’est le nom que les gens ont donné au tueur en série de Black Bayou

— Un tueur en série ?

Bob acquiesça.

— Les meurtres ont commencé il y a longtemps, à peu près à l’époque où tu es partie. Toutes les victimes sont des gens du marais. C’est là que les crimes ont été commis et que l’on a découvert les corps.

Il secoua sa cigarette et l’alluma.

— La première victime était un homme d’âge moyen. Il avait été frappé avec un couteau à deux reprises et avait perdu tout son sang. Au total, il y en a eu quinze. Toutes ont été frappées de la même manière.

— Mon Dieu ! dit Shelby en retenant son souffle, je suis surprise que tous les hommes de la ville ne soient pas sur le qui-vive, prêts à attraper le coupable !

— Ah, c’est bien là le problème : les victimes étaient originaires du marais, et mon prédécesseur ne s’est pas beaucoup intéressé à l’affaire.

— J’ai l’impression que certaines choses ne changeront jamais, répliqua Shelby d’un air pensif.

Elle se souvenait de Mama Royce lui disant qu’il y avait deux poids, deux mesures : la justice de la ville et l’injustice du marais.

Bob se pencha au-dessus de la table.

— J’ai l’intention de changer les choses, expliqua-t-il avec sérieux. Je veux que ces crimes cessent, et que leur auteur soit arrêté. J’ai rouvert l’enquête, mais jusqu’à maintenant je n’ai rien trouvé de neuf.

Il poussa un soupir de frustration.

— Tu as des indices ? Des pistes ?

Bob secoua la tête.

— Rien. Aucun indice, aucun motif apparent… Et le plus frustrant, c’est que je n’arrive pas à obtenir la coopération des gens du marais. Pour le moment, personne n’a accepté de me parler de ces meurtres.

— Quand a eu lieu le dernier ?

— Il y a un peu plus d’un an. Quelques mois avant que je devienne shérif.

Il passa les doigts dans ses cheveux blonds, puis écrasa sa cigarette.

— J’ai essayé de suivre quelques pistes, mais c’est une tâche presque impossible. D’ailleurs, je vais devoir mettre tout cela en attente : j’ai plus urgent en ce moment.

— Les meurtres de Fayrene et de Tyler.

Bob acquiesça. Il prit une gorgée de café, puis la regarda avec curiosité.

— Tu vas défendre Billy ?

Elle hésita avant de répondre :

— Oui… Je crois que oui.

— La tâche va être ardue.

Shelby lui lança un sourire éclatant.

— J’ai toujours aimé les défis.

Elle regarda Bob un long moment et ajouta :

— Tu penses qu’il est coupable ?

Bob haussa les épaules.

— Franchement, je ne sais pas quoi en penser. Personne n’a été surpris lorsque Billy et Fayrene se sont séparés il y a quelques mois. Les commères faisaient leurs choux gras de leurs disputes.

— Ils se battaient souvent ? demanda Shelby.

Elle avait l’impression désagréable de poser des questions indiscrètes ; pourtant, elle avait besoin de connaître la situation.

Elle n’imaginait pas Billy violent avec une femme. Mama Royce s’en serait retournée dans sa tombe.

— Quand Fayrene et Billy ont déménagé en ville, elle nous appelait sans cesse, en prétendant que Billy la frappait. Je me suis rendu plusieurs fois chez eux pour parler à Billy. Il soutenait qu’il ne la battait jamais et essayait seulement d’éviter ses coups. A vrai dire, je n’ai jamais vu la moindre marque sur Fayrene.

Bob se mit à rire.

— Pour être parfaitement honnête, je pense que nous savions tous que Fayrene criait au loup pour attirer l’attention sur elle.

Bob regarda son café fixement, avant de poursuivre.

— Telles que je vois les choses, Billy ne voulait pas divorcer. La nuit du meurtre, il a dû suivre Tyler et Fayrene. Il les a vus entrer dans l’appartement de Tyler et il a perdu son sang-froid. Tyler était son meilleur ami, et Fayrene était sa femme. Il est devenu fou et les a tués tous les deux.

Shelby fronça les sourcils, essayant d’imaginer Billy agissant de la sorte.

— Je n’arrive à voir Billy en meurtrier fou furieux.

— Shelby, je n’ai pas particulièrement envie qu’il soit coupable, mais il est la seule personne que je connaisse qui avait à la fois le mobile et l’occasion.

Il sourit.

— Et maintenant tu sais pourquoi je suis toujours célibataire : dès que je réussis à emmener dîner une fille superbe, je l’ennuie avec des histoires de crimes.

Shelby lui retourna son sourire.

— Tu ne m’ennuies pas du tout. Mais, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre, il est temps que je rentre. J’imagine que mon père et mon frère sont arrivés maintenant.

Il hocha la tête et fit signe à la serveuse de lui apporter la note.

— Tu as vu le nouveau centre social qui a été construit sur Magnolia Drive ? demanda Bob quelques minutes plus tard, alors qu’il la raccompagnait chez elle.

— Non. Ce qui m’a frappée lorsque je suis arrivée ce matin, c’est qu’il n’y avait eu aucun changement au cours de toutes ces années.

— Il y en a bien eu quelques-uns, mais ils ont été longs à se produire. Maintenant, il y a dans le conseil municipal des personnes qui se sont engagées à aider ceux qui vivent dans le marais. C’est d’ailleurs la mission du centre social : offrir aux enfants de ces familles un endroit sûr pour éviter qu’ils aillent traîner dehors.

— C’est la ville qui a bâti le centre social ? demanda Shelby avec surprise.

Bob secoua la tête.

— Une entreprise a sponsorisé le bâtiment et les meubles, et la ville en assure l’entretien et le fonctionnement grâce à de nombreux dons et à une foule de volontaires. Ta famille contribue d’ailleurs généreusement au projet.

— Qui est le procureur maintenant ? demanda Shelby, en repensant à Billy.

— Abner Witherspoon.

Elle le regarda avec surprise.

— Je pensais qu’il était mort ! Il était le directeur de campagne de mon père il y a au moins cent ans !

Bob éclata de rire.

— Certains aimeraient qu’il prenne sa retraite. Il est le leader d’un petit groupe d’arrière-garde, des gens hostiles à tout changement.

Abner Witherspoon… Oncle Abe, comme elle l’appelait étant enfant. Si Shelby acceptait de défendre Billy, elle aurait à se battre contre lui. C’était une idée intimidante. Abner avait la réputation d’être rusé, intrigant, et d’être passé maître dans l’art des manipulations juridiques. Il serait un adversaire redoutable.

— Shelby, j’ai vraiment apprécié ce moment, déclara Bob en arrêtant sa voiture derrière la maison.

— Moi aussi.

Elle était surprise de constater qu’elle pensait vraiment ce qu’elle disait. Elle avait apprécié sa compagnie, l’avait trouvé plaisant… rassurant. En fronçant les sourcils, elle se demanda pourquoi elle avait pensé à cet adjectif en particulier.

Bob la raccompagna à la porte, posant la main sur son coude dans un geste aussi courtois que raffiné. Shelby perçut les notes de son parfum, une senteur légèrement épicée et agréable. Ils s’arrêtèrent devant la porte.

— Tu voudras que nous dînions ensemble une autre fois ? demanda-t-il.

Elle sourit :

— Si tu promets de me parler encore de ton travail.

Ses yeux brillèrent de plaisir, et il tendit la main vers elle pour écarter une mèche de cheveux de son visage, lui caressant la joue au passage.

— Nous parlerons de mon métier pendant l’entrée et du tien pendant le dessert, proposa-t-il en souriant.

Il fit un pas en arrière.

— Bonne nuit, Shelby. Bienvenue chez toi.

Elle resta debout sous la véranda et regarda la voiture s’éloigner jusqu’à ce que les feux arrière disparaissent. Elle retardait le moment de rentrer. L’air parfumé de la nuit l’enveloppait avec douceur, et la lune, qui ressemblait au quartier d’un fruit mûr, était basse dans le ciel.

Shelby avait toujours aimé la nuit. Très souvent lorsqu’elle était jeune, elle était sortie par la fenêtre de sa chambre, était descendue le long de la colonne et avait couru retrouver la chaleur et l’amour dans la cabane de Mama Royce. Elle n’avait jamais eu peur du marais, malgré les dangers qu’il recélait. Mama Royce lui avait appris à en aimer la sauvagerie indomptée, empreinte de mystère et de beauté.

Sans réfléchir, elle enleva ses chaussures et alla marcher sur la pelouse. L’herbe fraîchement humide caressait ses pieds nus. La nuit lui parlait avec des bourdonnements, des claquements, des coassements rauques. C’était comme une berceuse, une mélopée qu’elle entendait dans son enfance, et qui lui avait manqué.

Le quartier de lune dessinait la silhouette des arbres en bordure du marais, mais ne pouvait en éclairer le cœur, qui, lui, demeurait sombre et mystérieux.

Alors que Shelby regardait fixement les arbres sous la lumière mouchetée de la lune, elle sentit sa gorge se serrer d’effroi. Un souvenir lui revint : une silhouette, la lune ronde et basse dans le ciel, un hurlement qu’elle avait gardé en elle… Un sentiment d’épouvante s’empara d’elle, et elle fit un pas tremblant en arrière, vers la sécurité de la véranda.

Quelque chose d’horrible dans le marais. Quelque chose de laid… Quelque chose de terrible ! Le cri emprisonné dans sa gorge lui coupait le souffle. Elle n’arrivait plus à respirer. Le besoin de hurler la déchirait. Elle se retourna, paniquée, et lâcha son cri alors que des mains fortes lui agrippaient les épaules.

— Shelby !

Elle se retourna et aperçut Billy. Sans réfléchir, elle se jeta à son cou. Il referma ses bras autour elle et la tint serrée contre lui.

— Je ne sais pas ce que ce bon shérif t’a fait manger, mais il devrait le faire plus souvent.

La voix grave de Billy vibra en elle, et cette terreur inexplicable disparut aussi vite qu’elle était venue.

Elle se dégagea en sursautant.

— Pourquoi es-tu ici à rôder ? demanda-t-elle

Après sa terreur, la colère lui semblait salutaire. Les rayons de la lune caressaient les cheveux bruns de Billy, et les illuminaient de reflets argentés.

— Toutes mes félicitations, Shelby. Tu es arrivée ce matin et, déjà, tu es allée dîner avec le célibataire le plus convoité de la ville.

— Tu me surveilles ?

Il lui était désagréable de penser qu’il s’était caché dans les buissons, sous les cyprès, et l’avait regardée partir avec Bob.

Il fit un pas vers elle, et elle sentit l’odeur du marais, des notes sombres, mystérieuses, qui aiguisaient ses sens plus que ne pourrait jamais le faire la senteur plaisante et épicée du parfum de Bob.

— Tu vas me défendre ?

— Je t’ai dit que nous en parlerions demain.

— Il ne t’a pas embrassée en partant. Il est soit très bien élevé, soit complètement idiot.

Il ajouta avec un sourire :

— Je pencherais pour la seconde hypothèse.

Il était si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps, voyait les rayons de la lune se réfléchir dans ses yeux.

Elle n’avait jamais oublié le contact de ses mains calleuses sur ses seins nus, le goût de sa bouche si avide sur la sienne. Malgré tous ses efforts pour chasser de sa mémoire cette nuit avec Billy, elle n’y était pas parvenue… Et elle l’en haïssait. Elle le haïssait de l’avoir marquée à jamais, de l’avoir fait sienne à jamais, sans que le temps puisse couper ce lien.

En le dévisageant froidement, elle se demandait s’il pouvait entendre les battements précipités de son cœur.

— Que fais-tu là, Billy ? Je pensais que nous étions d’accord pour nous revoir demain.

— J’ai décidé de ne pas attendre.

Il se pencha, ramassa les sandales de Shelby, puis lui fit signe de s’asseoir sur des sièges en osier de la véranda.

— J’ai toujours préféré négocier la nuit.

— Cela ne m’étonne pas, répliqua sèchement Shelby en s’enfonçant dans un fauteuil.

Il s’accroupit, souleva un de ses pieds, et le glissa dans une sandale. Il laissa ses doigts s’attarder sur la peau délicate de sa cheville, rendant ce contact beaucoup trop sensuel pour le confort de Shelby. Elle lui prit l’autre chaussure de la main et y enfonça le pied brusquement.

Il se redressa et croisa les bras, un sourire amusé aux lèvres.

Elle se leva, elle aussi, alors que la chaleur lui montait au visage.

— Je n’aime pas que tu m’espionnes.

Il s’appuya contre la balustrade de la véranda.

— Alors, tu acceptes de me défendre ?

Shelby pensa à Mama Royce. La vieille femme avait aimé trois choses : le marais, Billy et Shelby. Si Mama vivait encore, elle inciterait Shelby à aider Billy. Beaucoup de choses la poussaient à accepter, plus qu’une simple dette envers une défunte, plus que le souvenir d’une nuit de passion au sortir de l’enfance, il y avait bien longtemps.

C’était le genre d’affaire dont tout avocat rêvait de s’occuper. Par ses origines, l’endroit où il était né et avait grandi, Billy Royce partait avec un énorme handicap. Sans un bon avocat, il était un homme mort.

Elle le regarda, remarquant une fois de plus l’aura de danger qui l’entourait, son demi-sourire ironique, son arrogance… Aucun avocat n’aimait avoir un client peu coopératif, et elle avait le sentiment que Billy pouvait ne pas l’être du tout.

— Oui, je vais te défendre, finit-elle par articuler.

Il hocha la tête, comme s’il n’avait pas attendu d’autre réponse.

— Et je ne veux plus que tu m’espionnes, ajouta Shelby en se dirigeant vers la porte. A demain.

Elle posa la main sur la poignée, mais elle sursauta lorsqu’il prononça son nom. Elle se retourna vers lui.

— Tu ne me l’as pas demandé.

Il parlait d’une voix douce, mais pleine d’une énergie contenue.

Elle fronça les sourcils.

— Je ne t’ai pas demandé quoi ?

— Si j’étais coupable ou non.

Elle le regarda pendant un long moment, puis poussa un soupir.

— Peut-être parce que j’ai peur de ta réponse.

Et, sans attendre, elle se glissa à l’intérieur de la maison.
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— Ainsi, c’est donc vrai : tu es revenue.

John Longsford regarda Shelby avec attention lorsqu’elle entra dans le salon où toute la famille était réunie.

— Bonjour, papa.

Il trônait sur le canapé comme un roi entouré de ses fidèles sujets. Elle s’approcha de lui et l’embrassa sur la joue, puis salua également sa mère, assise à côté sur une chaise.

— Que prendras-tu, petite sœur ? lui demanda John Junior en lui lançant un large sourire.

Il avait le regard brillant de quelqu’un qui a déjà un peu trop bu, mais ne consentirait jamais à l’admettre.

— Juste un peu d’eau gazeuse.

Shelby se dirigea vers le bar et prit le verre que lui tendait son frère aîné. Il était étonnant de constater combien, au cours de ces années, sa ressemblance avec Big John s’était accentuée : il avait la même raie sur le côté gauche, le même large torse, la même démarche pleine d’assurance…

— Assieds-toi, Shelby. J’étais justement en train de raconter à la famille notre succès à La Nouvelle-Orléans.

Shelby dut réprimer la pointe d’agacement qu’elle ressentit en entendant le ton autoritaire de son père. Il ne demandait jamais rien : il ordonnait, et s’attendait à être obéi immédiatement. Elle s’assit sur un des tabourets du bar, avec l’impression d’être revenue douze ans en arrière. Big John avait toujours aimé que tous ses enfants soient réunis autour de lui alors qu’il buvait son whisky en tenant sa cour.

— Tu aurais dû entendre Junior : il a prononcé un discours d’anthologie ! déclara Big John en considérant son fils avec fierté.

Junior sourit et se servit un autre verre.

— Bien sûr, c’est toi qui l’as écrit.

Le rire sonore de Big John, que des années de cigarettes et de whisky avaient rendu rauque, résonna dans la pièce. Alors qu’il passait en revue le discours de Junior et sa performance, Shelby étudia les membres de sa famille.

Les années n’avaient pas diminué la prestance de son père. Au contraire, il lui semblait plus grand, plus sûr de lui, plus pittoresque que dans son souvenir. Mais le temps n’avait pas épargné sa mère. Celia Longsford était encore plus effacée, ses traits s’étaient fondus et étaient devenus indistincts, comme une aquarelle que l’on aurait laissée sous la pluie. C’était comme si Big John prenait tout l’oxygène et n’en laissait pas assez à sa femme pour qu’elle s’épanouisse.

Assise à côté de Big John sur le canapé, Olivia buvait ses paroles. Malgré son esprit caustique et son apparente dureté, elle avait toujours adoré son père, même s’il la traitait souvent avec une cruelle indifférence.

A la vérité, Big John ne s’était jamais beaucoup soucié des femmes qui l’entouraient. C’était un fait que Shelby avait accepté depuis longtemps, mais auquel Olivia n’avait toujours pas pu se résoudre.

Elle regarda Michael, qui lui fit un clin d’œil complice, comme s’il lisait dans ses pensées et la comprenait. De nouveau, Shelby se rendit compte à quel point Michael lui avait manqué. Lorsqu’elle avait quitté Black Bayou, elle avait laissé derrière elle beaucoup de choses auxquelles elle tenait, dans son désir de fuir sa propre confusion et son désespoir.

— Shelby ne t’a pas encore annoncé ce qui l’a ramenée à Black Bayou, annonça Olivia à Big John.

Elle décocha un sourire éclatant à Shelby, parfaitement consciente de la colère que ses paroles allaient déclencher, et poursuivit :

— Elle est ici pour assurer la défense de Billy Royce.

Celia retint son souffle, posant la main sur sa bouche.

— Bon Dieu ! s’exclama Big John.

En un clin d’œil, il était transformé. Ses traits s’étaient figés, toute chaleur avait disparu de ses yeux bruns, qui fixaient maintenant Shelby avec dureté.

— C’est vrai ?

— Oui, répondit-elle en soutenant le regard de son père, même si son cœur s’était mis à battre un peu plus vite.

— Et si je t’interdisais de le faire ?

Le silence de la pièce était étourdissant.

— Je te répondrais que je suis désolée que tu me désapprouves, mais cela ne changerait rien. J’ai la ferme intention de défendre Billy.

— Et si je te disais que, dans ce cas, tu n’es pas la bienvenue ici ?

Celia retint de nouveau son souffle, et Shelby haussa les épaules.

— Il y a plusieurs hôtels qui feraient l’affaire à Black Bayou. Je suis certaine que j’arriverais à me loger.

— Les mauvaises langues s’en donneraient à cœur joie, fit remarquer Big John.

Il finit par détourner le regard.

— Bon Dieu, Junior, mon verre est vide !

Alors que Junior s’empressait de le remplir de nouveau, Big John avertit Shelby :

— C’est ma maison. Je ne veux pas de ce voyou ici.

Shelby hocha sèchement la tête. Elle respecterait ses vœux, même si elle haïssait ses préjugés.

Big John termina son whisky, puis se leva.

— La journée a été longue. Je vais aller me coucher.

Celia se leva, elle aussi, comme si elle était attachée à son mari. Il en avait toujours été ainsi : lorsque Big John était fatigué, Celia dormait, elle aussi. Lorsqu’il avait faim, Celia mangeait. Shelby n’avait jamais vu sa mère autrement que comme une ombre, l’ombre de Big John.

— Certaines choses ne changent pas, déclara-t-elle lorsque Big John et Celia eurent quitté la pièce.

— Si, protesta Olivia. Maman avait l’habitude d’attendre la fin de la journée pour prendre son premier verre. Maintenant, elle commence beaucoup plus tôt.

Junior étouffa un bâillement du dos de sa large main.

— Je pense que je vais aller au lit. Etre charmant et intelligent pendant toute une journée m’a épuisé. Shelby, je suis content que tu sois revenue.

— J’y vais aussi, dit Olivia, se levant du canapé avec l’élégance nonchalante d’un chat.

Elle lança un regard ironique à Michael et Shelby.

— Vous pourrez vous en donner à cœur joie en parlant de nous !

Junior se mit à rire, et tous deux quittèrent la pièce.

— Je ne sais pas ce que tu en penses, mais la dernière chose dont j’aie envie est de parler d’eux ! s’exclama Michael avec un sourire.

Shelby éclata de rire et prit place sur le canapé.

— Moi aussi. J’ai plus important à faire en ce moment !

— Billy ?

Elle acquiesça.

— Au fond de moi, je n’arrive pas à croire qu’il soit capable de tuer quelqu’un. Je le connais bien. J’ai passé beaucoup de temps avec lui et Mama Royce.

— C’était il y a bien longtemps. Les choses changent, Shelby. Les gens changent.

— Je le sais. C’est ce qui me fait peur…

— Suis ton cœur, Shelby et, normalement, tu ne devrais pas te tromper.

Elle se pencha et embrassa Michael sur la joue.

— Merci, grand frère. Et maintenant je pense que je vais aller au lit. Ç’a été une dure journée, et j’ai le sentiment que les choses ne vont qu’empirer.

***

— Je pourrais mentir pour toi.

Billy se détourna de la fenêtre en entendant une voix grave et mélodieuse. Angelique Boujoulais se tenait dans l’embrasure de la porte entre la cuisine et le salon de sa petite maison. Elle était grande et mince, et ses traits exprimaient une fierté féroce et une douleur atavique. Elle était d’un âge indéterminé, avec la peau lisse d’une adolescente, mais une sagesse ancestrale dans le regard. Depuis la mort de Mama Royce, elle était avec Tyler l’amie la plus proche de Billy.

— Je ne te laisserai pas faire ça, dit-il en s’enfonçant dans le canapé.

— Tu as besoin d’un alibi, de quelqu’un qui t’ait vu et ait passé du temps avec toi la nuit du crime. Je pourrais dire au shérif que tu étais ici cette nuit-là.

— Je ne te laisserai pas mentir pour moi.

Elle s’assit à côté de lui, apportant avec elle des effluves de racines, d’herbes et de terre noire du marais. Mais, même si cette odeur familière réconfortait Billy, elle ne pouvait rivaliser avec le souvenir du parfum de Shelby.

— Si j’arrivais à lancer des sortilèges aussi puissants que ceux qu’on m’attribue, je te sauverais… Et j’aurais aussi réussi à protéger les miens du Serpent des marais.

Ses yeux noirs se rétrécirent, et Billy sut qu’elle pensait aux membres de sa famille qu’elle avait perdus.

D’abord sa sœur, puis son mari. Tous deux avaient été victimes du Serpent des marais.

A chacun des meurtres suivants, Billy avait senti la rage d’Angelique grandir en elle jusqu’à devenir comme une plaie infectée la rongeant de l’intérieur. C’était la furie d’avoir perdu ceux qu’elle aimait, la colère d’une vie passée à souffrir des préjugés, et la douleur devant l’indifférence des personnes chargées de résoudre ces crimes. Billy connaissait cette colère : il avait la même en lui.

Il se leva.

— Il est tard.

Il se dirigea vers la porte qui menait vers l’une des chambres.

— Laisse-le dormir, dit Angelique doucement. Cela ne sert à rien de le réveiller et de le sortir au beau milieu de la nuit. En plus, Rafe et lui pourront jouer ensemble demain matin, avant que tu viennes le chercher.

Billy hésita, puis hocha la tête : il savait que Parker était entre de bonnes mains avec Angelique, et Rafe était son meilleur ami. Il alla tout de même dans la chambre et resta un moment à regarder l’enfant endormi. Parker Royce était le seul bienfait de son mariage. Au début, il avait pensé que leur fils aiderait Fayrene à se stabiliser, à devenir une épouse et une mère, mais ses espoirs avaient été déçus. Fayrene n’avait décidément pas la fibre maternelle.

Il se pencha, regardant les cils noirs sur les joues rondes de l’enfant, sa petite bouche plissée dans son sommeil. Il inspira profondément, comme un animal qui identifie son petit, sachant qu’il reconnaîtrait l’odeur de son fils dans n’importe quelle foule.

L’enfant était la copie conforme de Billy, comme un petit clone sans les blessures de son père. Et Billy était déterminé à ce qu’il ne souffre pas des mêmes douleurs que lui. Tout ce que Billy avait accompli, c’était pour le bien-être de son fils. Et il était impitoyable lorsqu’il s’agissait de Parker.

Après avoir remonté le drap sur le cou du petit garçon, il se retourna et quitta la pièce. Angelique était encore assise dans le sofa, mais elle se leva lorsqu’il se dirigea vers la porte.

Il se pencha et l’embrassa sur la joue. Elle le retint un moment, mais il se dégagea doucement.

— A demain.

Angelique le regarda disparaître dans l’obscurité dense du marais. Il se déplaçait avec la légèreté de l’air, et son pas était seulement ponctué d’un imperceptible froissement des broussailles.

Elle croisa les bras sur sa poitrine et se tint fermement les épaules. Elle avait mal… Une douleur profonde, lancinante, qui ne l’avait plus quittée depuis que l’on avait retrouvé le corps de Remy. Perdre sa sœur avait été horrible, mais quatre ans plus tard, lorsque son mari avait été tué, Angelique avait dû lutter pour ne pas sombrer dans la folie.

Elle savait que le remède à cette sensation de vacuité était Billy, elle savait qu’elle pourrait trouver la paix de l’oubli dans ses bras.

C’était compter sans Shelby Longsford. Elle avait senti Billy distant lorsqu’il avait parlé de son avocate. Shelby Longsford…

Angelique sourit. Jamais auparavant elle n’avait eu recours à l’un de ses sortilèges pour se faire aimer de Billy. Elle avait voulu qu’il vienne à elle librement. Il était peut-être temps de changer.

En tendant la main vers le croissant argenté de la lune, elle regarda le cheveu noir qu’elle tenait entre les doigts. Elle ne voulait pas perdre Billy. Elle ferait ce qu’il faudrait pour que cela n’arrive pas… Tout ce qu’il faudrait.
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Lorsque Shelby se rendit dans la salle à manger le lendemain matin, elle fut accueillie par le silence. Il n’y avait rien à manger. Seule une verseuse en argent emplie de café se trouvait sur la desserte. Elle s’en servit une tasse et s’assit à la grande table.

Elle était surprise d’avoir dormi aussi profondément, aussi longtemps. Aucun rêve n’était venu troubler sa nuit. Elle se sentait fraîche et dispose, prête à affronter ce que cette journée pourrait lui apporter.

— Bonjour, mademoiselle Shelby.

— Bonjour, Suellen !

Shelby sourit à la large femme qui venait d’entrer dans la pièce.

— Bienvenue chez vous !

Le visage de Suellen était plissé en un sourire qui arrondissait ses pommettes et faisait presque disparaître ses yeux noirs.

— Vous voulez manger ? Je peux demander au cuisinier de vous préparer quelque chose.

— Non, merci. Le café suffira.

Shelby regarda sa montre.

— D’ailleurs, je dois partir dans quelques minutes pour un rendez-vous en ville. Où sont tous les autres ?

— Votre père et John Junior sont partis à Washington, et ils ne reviendront qu’en fin de semaine.

La vieille femme fronça les sourcils, et pinça légèrement les lèvres en signe de désapprobation avant d’ajouter :

— Votre mère et Mme Olivia sont toujours au lit. Elles ne se lèvent jamais avant midi. Quant au mari de Mme Olivia, il est rentré à la maison très tard hier soir.

Shelby hocha la tête et prit une gorgée de café. Elle avait presque oublié qu’Olivia s’était mariée six mois auparavant.

— A quoi ressemble Roger ? demanda-t-elle, n’ayant qu’un vague souvenir de l’homme qui avait été maire de Black Bayou et qui était maintenant son beau-frère.

Suellen fronça les sourcils.

— Bel homme, beau parleur… politicien jusqu’au bout des ongles.

Shelby sourit.

— Tu ne l’apprécies pas beaucoup, n’est-ce pas ?

Suellen rougit.

— Je n’ai pas à l’aimer ou pas. C’est seulement que je ne fais pas confiance à un homme qui se teint les cheveux et s’est fait faire un lifting ! s’exclama-t-elle.

Shelby avait été très surprise lorsqu’elle avait appris qu’Olivia allait épouser Roger Eaton. Allié politique de longue date de Big John, il était beaucoup plus âgé qu’elle.

— Shelby ?

Suellen la considérait d’un air interrogateur.

— J’ai entendu dire que vous alliez défendre Billy.

— Tu as bien entendu.

Shelby sourit en portant la tasse à ses lèvres.

— Je me doutais bien que tout le monde serait très vite au courant.

Suellen renchérit avec mépris :

— Ici, les commérages vont toujours bon train !

Ses yeux s’assombrirent, et elle porta la main à la croix en or qui pendait sur son énorme poitrine.

— Les gens auront de quoi parler aujourd’hui. Le Serpent des marais a encore frappé hier soir.

Shelby retint son souffle en reposant sa tasse sur la table.

— Où est le journal ?

— Votre père l’a pris avec lui, mais il n’y a pas grand-chose dedans. Seulement quelques mots en page 17.

Shelby en suffoqua d’indignation.

— Et quelle était la une du journal ?

— On y parlait du meurtre de Tyler LaJune. Son père est un homme important. Il va tout faire pour que l’on trouve celui qui a tué son fils.

Suellen secoua la tête avec tristesse.

— Le meurtre de Tyler est bien triste… mais ceux de tous ces pauvres gens dans le marais aussi. Il y a quelque chose de maléfique à Black Bayou.

Longtemps après que Suellen eut quitté la salle à manger, Shelby resta assise à table. Quelque chose de maléfique… Les mots de la vieille femme avaient fait surgir des images obsédantes : les rayons de la lune filtrés par les arbres, dansant sur des silhouettes comme dans un rêve. Maléfique…

Elle se frotta le front, comme si elle pouvait ainsi rendre cette vision plus nette, mais les images s’évanouirent. Elle termina sa tasse de café.

Pauvre Bob : il allait avoir beaucoup à faire ! Elle jeta un coup d’œil à sa montre, et se rendit compte qu’il était temps qu’elle parte à son rendez-vous avec Billy.

Billy. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle était au volant de sa voiture, elle ne put s’empêcher de penser au garçon qu’il avait été.

Elle avait six ans et lui neuf lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Furieuse contre ses parents, qui se souvenaient rarement de son existence, exaspérée par une dispute avec Olivia, Shelby avait décidé de s’enfuir. Le marais l’avait attirée, et elle se rappelait clairement s’être dit que ça serait bien fait pour ses parents si elle se faisait manger par un alligator ou si elle se noyait. Elle avait avancé au hasard avant de s’asseoir sur un tronc d’arbre et d’imaginer ses propres funérailles, le chagrin et les remords de ses parents. Dans son rêve d’enfant, sa mère se retenait au bras de son père, éperdu de douleur, et Olivia se jetait sur le cercueil, en criant son nom. C’était une vision assez plaisante, et elle avait réconforté Shelby. Ce ne fut que lorsque son rêve éveillé avait pris fin qu’elle s’était aperçue que la nuit était tombée. Elle était seule dans le marais obscur et ne savait pas où elle se trouvait.

Elle ne sut pas combien de temps elle pleura avant que Billy la trouve. Même enfant, il avait cette faculté de se déplacer silencieusement dans la forêt. Il ne lui avait rien dit. Il lui avait simplement tendu la main et l’avait conduite à la cabane de Mama Royce.

Shelby baissa la vitre de sa voiture, laissant l’air chaud du dehors caresser les larmes que la pensée de Mama Royce avait fait couler. La grand-mère de Billy avait été la seule présence constante et aimante dans la vie de Shelby. Et, même après toutes ces années, elle souffrait encore du vide que sa mort avait laissé.

Elle était tombée amoureuse de Billy Royce cette nuit-là, lorsque sa main chaude s’était refermée sur la sienne et qu’il l’avait emmenée vers la lumière et l’amour de la cabane de Mama Royce.

C’était du passé, songea-t-elle avec mépris. Elle n’était plus cette petite fille innocente qui fuyait la froideur de sa maison, la tyrannie de son père et les insuffisances de sa mère pour aller retrouver la chaleur du petit cabanon, les bras de Mama, et la présence silencieuse de Billy.

Non, elle n’était plus cette petite fille, songea-t-elle en se garant devant le Martha’s Café. Tout en prenant son attaché-case et son sac, elle se ressaisit avant de revoir Billy. Même après le lourd sommeil de cette nuit, elle n’avait pas oublié le contact sensuel de ses doigts s’attardant sur sa cheville lorsqu’il lui avait remis sa sandale, son parfum qui l’avait enveloppée comme des bras chauds et réconfortants.

Elle sortit de la voiture et se dirigea vers le café. Elle avait besoin de se concentrer sur le crime, pas sur l’homme. Il fallait qu’ils trouvent une stratégie au cas où Billy serait arrêté.

Lorsqu’elle entra, Martha désigna la porte du fond d’un signe de tête, lui indiquant ainsi que Billy était déjà là. Elle ressentit son énergie dès qu’elle franchit le pas de la porte. Elle emplissait l’air, alors qu’il faisait les cent pas dans la petite pièce. En l’apercevant, il s’arrêta. Mais, même dans l’immobilité la plus totale, il donnait une impression de mouvement perpétuel.

— Tu as entendu ?

— Entendu quoi ?

Elle se raidit instinctivement lorsqu’il approcha, puis se détendit lorsqu’il referma la porte et la conduisit vers une chaise, à la petite table où ils s’étaient installés la veille.

Il s’assit en face d’elle, les yeux brillants de colère.

— Quelqu’un d’autre a été tué cette nuit.

Il abattit son poing sur la table, faisant sursauter Shelby.

— Bon Dieu ! Quelqu’un tue les gens du marais, et personne dans cette foutue ville ne semble s’en soucier !

— Moi, si, dit doucement Shelby.

Sans réfléchir, elle posa sa main sur la sienne.

Il la retira brusquement, le regard froid, méprisant.

— Ta famille et les gens de son monde représentent la moitié du problème.

Shelby sentit la colère monter.

— Et, pourtant, c’est moi que tu appelles lorsque tu as besoin d’aide !

Un petit sourire releva le coin de ses lèvres.

— Je suis en colère, Shelby, mais je ne suis pas stupide.

— Alors, tu fais un pacte avec le diable pour sauver ta peau.

Son sourire s’élargit et il se pencha vers elle.

— J’ai déjà vu le diable, Shelby, et il est loin d’avoir ton charme.

Elle se sentit rougir alors que son regard s’attardait sur sa poitrine.

— Arrête tout de suite, Billy.

Elle parlait d’une voix basse, mais ferme.

— Arrêter quoi ?

— Je ne suis pas une de tes petites amies. Je suis ton avocate et tu es mon client. Tes efforts de séduction n’ont aucun effet sur moi.

Il tendit la main et toucha la veine qui palpitait à la base de sa gorge.

— Aucun effet ?

La chaleur de ses doigts fit naître un frisson dans ses reins. Elle lui repoussa la main avec irritation.

— Tu risques d’être arrêté d’un instant à l’autre pour un double meurtre. Tu penses vraiment que tu peux te permettre de perdre du temps avec ces bêtises ?

Il s’appuya sur le dossier de sa chaine, soudain sérieux.

— Ces bêtises sont censées être ce qui m’a mis dans cette situation.

Shelby fronça les sourcils, ne sachant si elle avait bien compris ce qu’il voulait dire.

— Quelles bêtises ?

— Le sexe. La passion. Cette passion qui rend les gens fous, leur fait oublier les lois des hommes et les transforme en bêtes sauvages.

Elle sentait son odeur, un parfum masculin qui éveillait ses sens.

— Tu as déjà ressenti cette passion qui annihile l’esprit, Shelby ?

Elle secoua la tête.

— Non.

Sa voix était sourde, sa gorge sèche.

— Moi non plus.

Il se rassit en arrière et se passa la main dans les cheveux avec irritation.

— C’est pourquoi tout cela est faux. Ils pensent que j’ai tué Fayrene et Tyler dans une crise de jalousie, parce qu’ils étaient amants.

Il sourit, et le pli sardonique de ses lèvres ne fit qu’ajouter à son charme sulfureux.

— Bon Dieu, si j’avais tué tous les hommes avec lesquels Fayrene était censée avoir eu des aventures, j’aurais trucidé la moitié de Black Bayou.

— Il y en a eu beaucoup ?

— C’est ce que Fayrene me disait, même si elle n’hésitait pas à exagérer la vérité… Mais Tyler et elle n’étaient pas amants.

Shelby le regarda attentivement.

— Comment le sais-tu ?

— Crois-moi. Le scénario du shérif ne tient pas, parce je sais avec certitude qu’ils n’étaient que des amis.

Un éclair de douleur traversa son visage et disparut.

Shelby sortit un calepin de son attaché-case et commença à prendre des notes.

— Fayrene connaissait-elle d’autres femmes auxquelles elle se confiait ? Quelqu’un à qui elle aurait pu parler de sa relation avec Tyler ?

Elle sourit avec amertume avant d’ajouter :

— J’ai le sentiment que personne ne te croira, et qu’il me faudra d’autres témoignages pour confirmer ce que tu me dis.

Billy fronça les sourcils d’un air pensif.

— De manière générale, Fayrene n’avait aucune amie… Mais je sais qu’elle passait beaucoup de temps à l’Edge.

— L’Edge ?

— C’est un bar dans le sud de la ville. Un endroit mal famé, Shelby. Si tu décides d’y aller, je t’accompagnerai.

— Ça ne sera pas nécessaire, répliqua-t-elle. Je peux demander à un de mes frères.

Billy sourit d’un air indulgent.

— Si tu emmènes un Longsford dans ce bouge, il ressortira sur une civière.

— Tu as oublié que je suis une Longsford ? demanda-t-elle sèchement.

De nouveau, son regard brilla d’une intensité renouvelée.

— Il ne se passe pas un jour sans que je me rappelle qui tu es et d’où tu viens, déclara-t-il avec douceur. Je sais ce que je dis, Shelby. Si tu vas à l’Edge, j’y vais avec toi.

Elle voulut protester, objecter qu’elle n’avait pas l’intention de passer une minute de plus que nécessaire avec lui, mais elle le connaissait trop bien.

— Alors, allons-y ce soir.

— D’accord. C’est le genre d’endroit où les gens arrivent tard. Je viendrai te chercher à 22 heures.

— Je préférerais que nous nous retrouvions quelque part, dit-elle en se souvenant de sa promesse à son père.

Il hocha la tête, les lèvres pincées avec une arrogance étudiée.

— Nous pouvons nous retrouver ici à 22 heures.

De nouveau, elle baissa la tête vers son calepin.

— Où étais-tu la nuit du meurtre ?

— Seul dans le marais.

Elle releva les yeux vers lui et fronça les sourcils.

— Personne ne t’a vu ?

Il secoua la tête.

— Je n’ai pas d’alibi, personne pour confirmer mes dires.

— Cela ne nous facilite pas le travail, répliqua Shelby.

Il eut un sourire tendu.

— Rien n’a jamais été facile dans ma vie.

En regardant les multiples entailles dans le bois de la table, il poursuivit :

— Telles que je vois les choses, la seule manière pour moi de m’en sortir est que l’on trouve le véritable coupable. Mais le shérif ne cherche même pas quelqu’un d’autre.

— Billy, je ne vois pas comment je pourrais découvrir un meurtrier. Mon métier consiste uniquement à mettre en œuvre des moyens juridiques pour te sortir de ce guêpier.

— Alors, je change tes attributions.

Il se pencha en avant et déchira une feuille de son calepin.

— Il y a quelqu’un que tu dois aller voir et avec qui tu dois travailler.

Il griffonna un nom, puis lui tendit la feuille.

— Gator Revenau ?

Billy hocha la tête.

— Ne te laisse pas effrayer par son apparence. Gator est un personnage haut en couleur, mais si Fayrene était proche de quelqu’un, il le saurait. Gator est au courant de beaucoup de choses.

— Quel est son lien avec Fayrene ? demanda-t-elle avec curiosité, en glissant la feuille dans son sac.

— Aucun, si ce n’est que je l’ai payé pour la suivre au cours des deux derniers mois.

— Pourquoi ?

Son regard s’assombrit. Il recula sa chaise et se leva.

— Ce sont mes affaires personnelles.

— Billy, tu n’as pas d’affaires personnelles, objecta Shelby avec véhémence.

Elle se leva aussi, sa frustration se muant en colère.

— Je suis ton avocate et tu dois tout me dire ! Il ne doit pas y avoir de secrets entre nous.

Il s’avança vers elle, près, trop près.

— Pas de secrets ?

Il écarta une mèche de cheveux qui était tombée sur son épaule, ses doigts dangereusement près de sa poitrine.

— Alors, je pense que je devrais te dire dès maintenant que j’ai l’intention de refaire l’amour avec toi.

Shelby dut réprimer les battements de son cœur, alors qu’elle brûlait de faire disparaître d’une gifle son sourire arrogant. Malgré sa colère, elle eut soudain la vision de son corps bronzé, long et musclé sur des draps blancs. Faire l’amour avec l’homme que Billy était devenu serait dévastateur.

Elle recula et lui adressa un regard froid.

— Malheureusement pour toi, on n’a pas toujours ce que l’on veut dans la vie.

Il sourit.

— Moi, si.
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— Je veux que l’on m’explique pourquoi le salaud qui a tué mon fils n’a toujours pas été arrêté !

Les accents de colère de Jonathon LaJune résonnaient dans le petit bureau de police.

— J’ai souvent essayé de prévenir Tyler que Billy était comme un chien enragé qui le mordrait dès qu’il aurait le dos tourné. Si seulement il m’avait écouté ! Si seulement il m’avait écouté…

Sa colère retomba soudain, et il s’écroula sur une chaise, comme terrassé par le chagrin.

— Je veux que Billy Royce soit arrêté ! Vous attendez quoi ?

— Des preuves, répondit Bob avec impatience. Jonathon, pour le moment, nous n’avons que de fortes présomptions, et cela ne suffit pas pour arrêter quelqu’un. Nous sommes tenus d’enquêter…

Jonathon se leva d’un bond.

— Tenus d’enquêter ? hurla-t-il. Et moi, je suis tenu de venger la mort de Tyler ! J’ai presque envie d’aller prendre mon fusil pour faire exploser la cervelle de ce fumier !

Bob se leva, le front barré d’une ride sévère.

— Je ne tolérerai pas ce genre de discours.

Jonathon poussa un soupir plein de mépris.

— Si vous ne faites rien pour arrêter Billy, je dépasserai vite le stade du discours.

Sans attendre de réponse, Jonathon sortit du poste de police. Bob le suivit du regard, en proie à un mauvais pressentiment.



***

Le mobil-home était situé en bordure du marais. Il était impossible de déterminer sa couleur d’origine, car la peinture en était délavée par les ans. Il semblait avoir été posé là au hasard. Une parabole occupait un côté de la cour. Immense, brillante, elle contrastait de manière étrange avec la rusticité et le délabrement des lieux.

Cependant, ce ne fut pas l’atmosphère sinistre de l’endroit qui poussa Shelby à rester dans sa voiture. Ce fut la vue de deux énormes chiens. Ils se plantèrent à environ un mètre de sa voiture et l’observèrent en silence, les yeux brillants d’intelligence et d’agressivité.

Mais où était donc Gator Revenau ? Et pourquoi Billy ne lui avait-il pas parlé des chiens ?

Shelby baissa sa vitre.

— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

Un des chiens commença à gronder.

La porte s’ouvrit et un petit homme mince et nerveux sortit sous l’auvent. Il resta là, solidement planté sur ses jambes, la poitrine gonflée.

— On s’est perdue, ma petite demoiselle ?

— Vous êtes Gator Revenau ?

— Oui.

— Alors je ne suis pas perdue.

Shelby attendit qu’il reprenne la parole. Lorsqu’elle vit qu’il ne le ferait pas, elle poussa un soupir impatient.

— Monsieur Revenau, vous pourriez rappeler vos chiens ? Il faut que je vous parle.

Il hésita un instant, puis murmura quelque chose, et les chiens retournèrent immédiatement auprès de lui. Ils s’assirent à ses pieds, tandis qu’il s’installait dans une vieille chaise longue décolorée par le soleil.

Shelby ouvrit la portière de sa voiture et sortit, surveillant les deux molosses avec crainte.

— Ils ne vous feront pas de mal… sauf si je le leur ordonne, lui dit Gator avec un grand sourire qui révéla un large trou là où aurait dû se trouver une incisive.

Son sourire s’évanouit et son regard se fit soudain aussi menaçant que celui de ses chiens.

— Si c’est pour les impôts, vous feriez mieux de remonter dans votre voiture et de partir d’ici.

— Monsieur Revenau, je ne suis pas un agent des impôts Je m’appelle Shelby Longsford. Je suis… je suis une amie de Billy Royce. C’est lui qui m’a demandé de venir vous parler.

— Bon Dieu, pourquoi vous n’avez pas commencé par là ? Venez vous asseoir.

Il désigna une chaise en osier à côté de lui. A cet instant seulement, Shelby remarqua que Gator Revenau n’avait qu’une seule main.

Elle monta prudemment les escaliers et s’avança sous le porche. Quels que soient les honoraires que Billy lui verserait, ça ne serait jamais assez, songea-t-elle avec irritation lorsqu’elle s’assit sur une chaise branlante à côté de Gator Revenau.

Il lui sourit et désigna une grande glacière posée à côté de lui.

— Vous voulez boire quelque chose de frais ?

Elle secoua la tête, et il souleva le couvercle. A l’intérieur, posées sur des blocs de glace, elle aperçut une profusion de cannettes de jus de raisin. Billy avait décrit Gator comme un personnage. Elle avait oublié combien il savait manier l’euphémisme.

Gator ouvrit la cannette et se mit à boire. Sa pomme d’Adam montait et descendait en rythme alors qu’il vidait rapidement la cannette. Il l’écrasa, lâcha un rôt sonore, puis regarda Shelby en souriant.

— Vous vouliez me parler… Alors, allez-y. Vous êtes certaine que vous n’êtes pas un de ces agents des impôts ?

Shelby lui sourit.

— Je vous le promets. Je suis avocate.

Gator souffla avec mépris et frotta son moignon.

— Ce n’est pas mieux.

Il pencha la tête sur le côté, et le soleil tomba sur ses cheveux grisonnants. Elle se rendit compte qu’il était nettement plus vieux qu’elle l’avait cru tout d’abord… Et si elle ne se trompait pas, Gator Revenau n’avait pas eu la vie facile.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Billy ? lui demanda-t-elle, en essayant de ne pas regarder son moignon, qu’il continuait à gratter.

— Oh ! une quinzaine d’années.

Gator ouvrit la glacière et en sortit une autre cannette.

— Billy m’a sauvé la vie.

— Comment donc ?

Bien que Shelby sût que cela ne l’aiderait pas à défendre Billy, elle était intriguée. D’ailleurs, elle voyait bien à l’expression du visage de Gator que c’était une histoire qu’il avait du plaisir à raconter.

— C’était une nuit de pleine lune dans le marais.

Il commença d’une voix mélodieuse, presque chantante. Il posa sa cannette et se mit de nouveau à frotter son moignon.

— Vous savez, une de ces nuits où la lune brille sur l’eau et où vous ne savez plus où elle est vraiment : dans le ciel, ou en train de danser à la surface des eaux. J’étais en train de chasser l’alligator.

Il sourit d’un air espiègle.

— C’était du braconnage, bien sûr, expliqua-t-il. Mais, à l’époque, je m’en moquais, du moment que ça me procurait assez d’argent pour m’acheter du gin.

Il secoua la tête, et son sourire s’élargit.

— Bon Dieu, comme j’ai pu aimer le gin ! Cette nuit, j’en avais un peu trop bu.

Il éclata d’un rire étonnamment plaisant et musical.

— J’étais si soûl que je n’arrivais plus à penser de façon sensée, et j’ai décidé que j’allais chasser Maybelline.

— Maybelline ?

Il lui adressa de nouveau un sourire édenté, puis ramassa sa cannette et en but une grande gorgée.

— L’alligator le plus grand et le plus mauvais que j’aie jamais vu !

Il reposa la cannette près de lui et se frotta le moignon, le regard perdu dans le vide, tourné vers le passé.

— C’était une beauté ! J’avais déjà essayé de l’attraper avant, mais sans le vouloir vraiment. Je la haïssais… Mais je l’aimais aussi. Je la respectais.

Il s’arrêta un moment, ses doigts caressant l’extrémité de son poignet.

— Mais, cette nuit-là, c’était différent. J’étais un ivrogne qui avait perdu toute raison, et j’avais juré de l’attraper.

Shelby connaissait la fin de l’histoire, et pouvait facilement deviner comment Gator avait perdu sa main, mais elle comprenait également que le fait de raconter son histoire était important pour lui. Alors, elle resta patiemment assise tandis qu’il regardait dans le lointain, revivant cette nuit en esprit. De plus, Gator était un conteur-né, comme Mama Royce. Combien, petite, elle avait aimé l’écouter !

Il ramassa son jus de raisin et le termina, froissa le métal et jeta la cannette.

— Je l’ai trouvée dans une mare profonde, où le reflet de la lune était si éclatant qu’on avait l’impression qu’elle était tombée dans le marais. Maybelline frappait de la queue et me regardait. Elle savait que cette nuit, c’était différent. Elle sentait l’odeur de l’alcool, l’envie de tuer.

Shelby sentit une goutte de sueur couler le long de sa joue. Malgré la chaleur, un frisson montait en elle alors qu’elle attendait la fin de l’histoire de Gator Revenau. Le corps du vieil homme s’était tendu, ses yeux s’étaient assombris, hantés par les démons du passé. Un des chiens s’agita et gémit, comme s’il ressentait le trouble de son maître.

Shelby essuya la goutte de sueur, et les yeux de Gator se posèrent de nouveau sur elle.

— Nous nous sommes battus, elle et moi, comme deux amants décidés à se détruire. Finalement, j’ai cru que j’avais gagné, qu’elle était morte. J’ai voulu l’attacher à mon bateau, et elle m’a emporté la main d’un coup de mâchoire.

Son sourire s’évanouit.

— Si je n’étais pas complètement fou avant, je le suis devenu. J’ai enlevé ma chemise et je l’ai enroulée autour de mon poignet. Le sang sortait par giclées. J’ai ramené la pirogue sur le rivage et j’étais en train de me demander si je n’allais pas sauter dans l’eau pour tenter d’y retrouver ma main quand Billy Royce est apparu. Il a essayé de me convaincre que si on ne m’aidait pas très rapidement, j’allais mourir. Mais j’étais enragé et je ne voulais rien entendre : il fallait que j’aille retrouver ma main.

Il rit de son rire musical.

— Ce Billy, même à l’époque, il ne se laissait pas faire ! Il m’a envoyé un coup de poing dans la mâchoire et m’a mis K-O. Je me suis réveillé chez sa grand-mère. Mon moignon avait été cautérisé et était bandé. Je suis resté là une semaine. La plupart du temps, j’étais inconscient. Billy et Mama Royce se relayaient à mon chevet. Lorsque je suis allé mieux, j’ai décidé de ne plus jamais boire.

Une fois encore, un éclair malicieux traversa son regard.

— Vous ne voulez pas savoir ce qui est arrivé à Maybelline ?

— Qu’est-il arrivé à Maybelline ? demanda-t-elle consciencieusement.

Il étendit les jambes, montrant une paire de bottes en alligator.

— Elle a eu ma main… mais j’ai eu sa peau.

Il la regarda, soudain plus grave.

— Billy a des problèmes, c’est ça ?

Elle hésita un instant, puis acquiesça.

— Je lui ai dit dès le début de se méfier de Fayrene, mais il n’a rien voulu entendre. Il croyait qu’il l’aimait, qu’il pourrait la changer. Quel idiot ! Bon, qu’est-ce que je peux faire pour l’aider ?

— Vous pouvez commencer par me dire pourquoi il vous avait engagé pour suivre Fayrene.

Gator haussa les épaules.

— Je ne lui ai rien demandé, mais je suppose qu’il voulait savoir qui elle voyait, ce qu’elle faisait.

— Vous l’avez suivie pendant combien de temps ?

— J’ai commencé lorsqu’elle et Billy se sont séparés, et j’ai arrêté une semaine avant qu’elle soit tuée.

— Vous pouvez me parler de Fayrene ?

Shelby essaya de se dire qu’elle posait cette question pour la défense de Billy, mais elle devait bien s’avouer qu’elle était très intéressée par la femme qui avait réussi à entraîner Billy dans le mariage.

Gator émit un petit sifflement.

— Fayrene Whitney était quelqu’un ! Elle était jolie, ça, c’est certain. Elle avait un air d’innocence qui aurait pu en tromper beaucoup… Jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche ! C’était le genre de femme qui se nourrit du malheur — le sien et celui des autres. Elle n’était heureuse que lorsqu’elle avait réussi à semer la pagaille, et rien ne lui plaisait plus que de harceler Billy.

Son regard se durcit.

— Pendant les jours où vous l’avez suivie, vous l’avez vue avec d’autres hommes ?

Gator souffla avec mépris.

— Fayrene aimait sortir. Elle aimait l’alcool et les hommes.

— Quelqu’un en particulier ?

De nouveau, il chassa une mouche et plissa les paupières d’un air pensif.

— Non. Elle passait beaucoup de temps avec tout un tas de types, mais elle terminait la plupart de ses nuits seule dans son appartement.

— Il y avait des femmes dont elle était proche ?

Gator fronça les sourcils.

— Pas vraiment, même si elle avait l’air d’être amie avec une serveuse de l’Edge. Elles parlaient beaucoup ensemble quand Fayrene était là-bas.

— Vous connaissez le nom de cette serveuse ?

— Winnie. Winnie Mae Ralston.

Il rougit légèrement et sourit.

— Un beau brin de femme, cette Winnie !

Shelby sourit, se demandant quel type de femme pouvait plaire à Gator Revenau. Il s’agita sur sa chaise, et Shelby se rendit compte qu’il commençait à se lasser.

— Juste une ou deux questions de plus, monsieur Revenau, promit-elle. Vous savez si quelqu’un d’autre que Billy aurait pu souhaiter la mort de Fayrene ?

Il plissa les yeux, l’air pensif.

— Je ne sais pas… Elle mettait toujours le nez là où elle n’aurait pas dû, et elle avait le don d’agacer bon nombre de gens.

Il tendit sa main en un geste d’impuissance.

— J’aimerais pouvoir vous aider. Je ferais n’importe quoi pour Billy.

— Le shérif pense que Billy a tué Fayrene et Tyler dans un accès de jalousie. Cela vous semble possible ?

Gator fronça encore les sourcils et massa son moignon.

— Billy ne les pas tués. Il n’aimait plus Fayrene. Il ne la haïssait même pas. Elle lui était tout simplement devenue indifférente. Mais il aimait Tyler comme un frère. Il n’aurait pas pu lui faire de mal, même s’il avait été furieux.

Shelby dut combattre un sentiment de découragement en se rendant compte que Gator ne lui avait rien appris de nouveau, rien d’utile à la défense de Billy.

— Une dernière question. Pourquoi avez-vous arrêté de suivre Fayrene ?

— C’est Billy qui me l’a demandé. Je suppose qu’il avait toutes les informations dont il avait besoin pour que Parker reste avec lui.

— Parker ?

Le cœur de Shelby se mit à battre sourdement.

— Le fils de Billy et Fayrene. Fayrene avait menacé d’en demander la garde, mais Billy ne voulait pas en entendre parler. C’est pour cela qu’il m’avait embauché.

Shelby avait le tournis. Billy avait un fils. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Bon Dieu, il ne savait donc pas que cela apparaîtrait comme un excellent mobile pour tuer Fayrene ?
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Billy sut que Shelby était en colère dès qu’il la vit se garer rageusement sur le parking du Martha’s Café. Le crissement des pneus le fit grimacer.

— Bon sang, Billy ! s’écria-t-elle en sortant de sa voiture et en claquant la portière avec plus de force qu’il n’était nécessaire.

Il resta appuyé contre l’aile de son pick-up, la regardant approcher. Ses yeux bleus lançaient des éclairs.

— Bon sang ! répéta-t-elle, alors que sa fureur était encore plus manifeste maintenant qu’elle était tout près de lui. Je pensais avoir été claire : si tu veux que je t’aide, tu dois me dire tout ce qui se rapporte à cette affaire !

Billy réprima le désir de la prendre par les épaules et de la serrer contre lui. Il était tracassé de sentir à quel point il avait envie d’elle. Ils avaient partagé une seule nuit, un seul moment où le chagrin était indissociable du plaisir, mais Billy n’avait jamais pu l’oublier ni retrouver une telle intensité dans les autres relations qu’il avait eues depuis.

— Tu as fini de te plaindre ? demanda-t-il en essayant de masquer l’intensité de son désir sous une irritation feinte.

— Pardon ?

Elle le dévisagea d’un air outré.

— Si je me plains, c’est pour te sauver la vie ! Tu te rends compte que si tu es arrêté pour meurtre, ils peuvent requérir — et obtenir — la peine de mort ?

Elle fit un pas en arrière et le considéra d’un air incrédule.

— Tu as envie de mourir ou quoi ? Pourquoi me caches-tu des informations importantes ? J’essaie seulement de t’aider !

— Et quelles informations importantes suis-je censé t’avoir cachées, pour que tu sois si énervée ?

— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de Parker ?

— Parce qu’il n’a rien à voir avec tout cela.

Il se dirigea de l’autre côté du pick-up et ouvrit la portière.

— Tu voulais aller à l’Edge, alors partons.

Il la regarda, vit d’autres questions se former dans ses yeux, mais la défia sans mot dire de continuer la conversation. Parker était une partie de son cœur qu’il ne voulait partager avec personne.

Shelby hésita, puis monta dans le pick-up.

— Parker est…

Billy claqua la portière, interrompant ainsi ce qu’elle s’apprêtait à lui dire. Il contourna la voiture, s’installa derrière le volant et fit marche arrière pour sortir de sa place.

Alors qu’il conduisait le long de la rue principale maintenant déserte, il sentait peser sur lui le regard de Shelby. Les notes douces et féminines de son parfum parvenaient jusqu’à lui et lui échauffaient le sang, ce qui ne fit que redoubler son irritation.

Il avait grandi en entendant constamment que les Longsford et leurs semblables n’étaient pas pour lui. « Ils peuvent t’inviter à dîner, ils peuvent même te mettre dans leur lit, mais ils ne t’ouvriront jamais leur cœur. »

Tous les habitants du marais lui avaient répété cela… tous, sauf Mama Royce. Elle se contentait de sourire.

Avant de se marier, il était sorti avec plusieurs filles de ce milieu, conscient qu’elles étaient attirées par un parfum de danger et un sentiment de transgression. Mais cette unique nuit avec Shelby avait été différente… Effrayante même.

Elle lui avait dit qu’elle l’aimait. Et il l’avait détestée pour l’espoir que ces mots avaient immédiatement fait naître en lui. Elle les avait prononcés sous l’emprise de la passion, pas du plus profond de son âme. Que pouvait-elle savoir de l’amour ?

De nouveau, l’irritation le gagna. Il jeta un coup d’œil vers elle et remarqua combien sa chemise de coton rose pâle se plaquait sur sa poitrine, comment son jean épousait les courbes harmonieuses de son corps élancé. Elle portait encore ces satanées lunettes derrière lesquelles elle semblait vouloir se protéger. Mais elles ne cachaient rien. La monture sévère ne faisait que souligner le bleu de ses yeux, la tendresse de ses lèvres pleines et la courbe douce de sa mâchoire. Il sentit son corps réagir.

Il sourit, entendant intérieurement la voix de Mama Royce.

— Te voilà dans un beau pétrin, et tout ce à quoi tu penses, c’est au sexe ! Que le ciel te vienne en aide, Billy Royce, parce que le diable te tient !

— Je suis ravie que tu trouves la situation amusante, dit sèchement Shelby, lui apprenant ainsi qu’elle avait remarqué le sourire qui lui était venu aux lèvres.

— Tu ne peux même pas imaginer à quel point ! répliqua-t-il.

— Et c’est justement ce qui me met en colère.

Elle se tourna sur son siège pour lui faire face, ses traits éclairés par la lumière du tableau du bord.

— Billy, je pensais t’avoir expliqué que tu dois me dire tout ce qui peut avoir un lien avec le meurtre.

— Et ce n’est pas le cas de Parker.

— Si. Fayrene et toi alliez vous en disputer la garde. C’est un mobile pour la tuer.

— C’est n’importe quoi !

Billy fronça les sourcils en repensant à la femme qu’il avait épousée. A l’époque, il pensait qu’il l’aimait, qu’ils étaient du même monde, qu’ils pourraient se comprendre et vivre heureux ensemble.

Il voulait avoir des enfants, fonder une famille, et Fayrene lui avait fait tant de promesses, lui avait tellement menti ! Ses mains se crispèrent sur le volant.

— Fayrene m’avait menacé de réclamer la garde de Parker, et c’est pour cela que j’avais demandé à Gator de la suivre. Pourquoi l’aurais-je payé pour ce travail, pour ensuite aller tuer Fayrene et résoudre le problème d’une autre manière ?

Il fronça les sourcils.

— D’ailleurs, Fayrene ne voulait pas de Parker, poursuivit-il. Même lorsque nous vivions ensemble, elle le confiait presque tout le temps à une baby-sitter. Elle essayait seulement de se servir de Parker pour me nuire.

— Et tout le monde va dire qu’elle y est tellement bien parvenue que tu as perdu le contrôle de toi-même et que tu l’as tuée.

— J’ai perdu le contrôle de moi-même une seule fois dans ma vie… et ce n’était pas avec Fayrene, termina-t-il en lui lançant un regard explicite.

Elle rougit et se détourna. Bon sang, il essayait de la déstabiliser. Il semblait déterminé à se détruire, en s’aliénant la seule personne qui cherchait à l’aider. Si elle avait eu un brin de jugeote, elle se serait sortie de ce guêpier et elle aurait laissé à un autre avocat la charge de le défendre. Mais elle était décidée à aider Billy malgré lui.

Elle ne le faisait pas parce qu’elle avait encore des sentiments pour lui. Cet amour d’adolescence était mort, étouffé par le temps et les paroles haineuses qu’il avait prononcées ce soir-là. Non, elle ne soutenait Billy qu’en souvenir de l’affection et de la reconnaissance qu’elle avait envers la grand-mère de Billy, la femme qui l’avait élevé, et avait ouvert sa maison à une petite fille solitaire.

Elle regarda au-dehors. Ils avaient quitté la ville et s’étaient engagés sur une route de terre battue pleine d’ornières et d’herbes folles. L’air était plus frais, et la nuit plus sombre.

— Tu es sûr que c’est par là ? demanda-t-elle, ne distinguant que l’obscurité et la végétation autour d’eux.

Il sourit.

— Tu as peur que je t’emmène dans le marais pour abuser de toi ? Ne t’inquiète pas, Shelby. La prochaine fois que nous ferons l’amour ensemble, ce sera dans un lit confortable.

— Et pourquoi es-tu si sûr qu’il y aura une prochaine fois ? demanda-t-elle, en tâchant d’ignorer les battements rapides de son cœur et la soudaine sècheresse de sa bouche.

— Parce que, tôt ou tard, tu en auras envie : tu voudras savoir si la nuit que nous avons passée ensemble était aussi explosive que dans ton souvenir.

— Lorsqu’il gèlera en enfer !

Elle se sentit merveilleusement bien d’avoir réussi à lui renvoyer ses mots à la figure.

Le rire de Billy emplit l’habitacle et fit courir une onde de chaleur le long de sa colonne vertébrale. Au diable cet homme, son charme coupable et son rire joyeux !

Elle s’assit plus droit dans son siège alors qu’ils arrivaient dans une clairière, en vue de l’Edge. C’était un grand bâtiment en tôle avec une enseigne en néon qui clignotait paresseusement. Le parking — une aire de terre battue — était empli de pick-up, de voitures customisées et de motos.

Billy se gara et ils sortirent. De la musique tapageuse leur parvenait par la porte ouverte, et Shelby sentit son cœur battre d’anticipation. Peut-être allait-elle trouver la pièce maîtresse qui allait absoudre Billy de toute implication dans les meurtres de Fayrene et Tyler.

Elle se dirigea vers la porte, mais retint son souffle lorsque Billy l’attrapa par le bras et l’attira vers lui.

— Il va d’abord falloir définir les règles, déclara-t-il, sans relâcher la pression lorsqu’elle tenta de se dégager.

— Quelles règles ? s’enquit-elle, en cessant de lutter et en restant immobile, offensée par ses manières despotiques.

— Lorsque nous serons à l’intérieur, tu resteras près de moi. Tu ne parleras à personne sans m’en avoir demandé l’autorisation auparavant.

— Ne sois pas ridicule ! répliqua-t-elle avec irritation. Je ne peux pas procéder comme ça.

Il la saisit de nouveau par le bras.

— Alors, tu n’entres pas ici.

La lueur d’amusement qui brillait auparavant dans ses yeux avait été remplacée par un éclat dangereux, qui la mettait au défi de le contredire.

— Tu es dans mon monde, maintenant, Shelby, et tu dois suivre mes règles.

— Tu essaies de me faire peur ? demanda-t-elle doucement.

— Ce n’est pas un jeu, Shelby. C’est de survie que je parle.

Elle le dévisagea, ne sachant trop s’il exagérait ou s’il la mettait honnêtement en garde pour son bien. A cet instant, un homme fut projeté hors du bar et atterrit par terre, près de l’endroit où ils se trouvaient.

Il se releva, brossant son pantalon d’une main et brandissant le majeur de son autre main en direction d’une grande silhouette dans l’embrasure de la porte.

— T’as intérêt à te méfier ! J’finirai par t’avoir !

L’homme enfourcha une moto aux chromes étincelants et, dans un rugissement, disparut dans la nuit.

Shelby se retourna vers Billy.

— D’accord. Tu as gagné, concéda-t-elle.

— Je pensais bien que je finirais par te convaincre.

Alors qu’ils avançaient vers la porte, il la prit fermement par le coude, afin de signifier clairement à tous qu’elle était accompagnée.

Lorsqu’ils entrèrent dans le bar, Shelby dut reconnaître à contrecœur qu’il avait raison. Elle n’avait jamais été dans un endroit qui aurait pu la préparer à l’atmosphère de l’Edge. Une épaisse fumée stagnait dans l’air, rendant plus profonde l’obscurité que même les néons vantant des marques de bière n’arrivaient pas à percer. Le fracas était assourdissant, une combinaison de jurons agressifs, de cris bagarreurs et de bris de verre. L’odeur était nauséabonde, avec des relents de sueur, d’alcool bon marché et d’autres plus répugnants encore.

En regardant les clients, Shelby aurait pu jurer qu’elle avait reconnu une bonne demi-douzaine des portraits figurant sur les affiches de personnes recherchées par le FBI.

Alors qu’ils se dirigeaient vers le bar, Billy fut salué par des hommes et des femmes avec une familiarité qui apprit à Shelby qu’il était un habitué des lieux.

— Que veux-tu boire ? demanda Billy lorsqu’ils arrivèrent au bar.

Shelby se hissa sur un tabouret et il resta derrière elle, une main négligemment mais fermement posée sur son épaule.

— Une eau gazeuse.

— Deux cocktails maison, Pete, cria Billy au serveur, qui sourit et leva le pouce.

Shelby leva un sourcil.

— J’ai demandé une eau gazeuse.

— Shelby, si tu bois ça ici, ils penseront tous que tu es un flic en mission.

Au même instant, le serveur posa deux verres devant eux en souriant et son regard s’attarda sur Shelby.

— Deux comme ça, et il va faire l’étalon toute la nuit, s’écria-t-il. Je vous en donne ma parole !

Il frappa le comptoir du plat de la main et s’éloigna en gloussant, ravi de lui-même.

Shelby se sentit rougir jusqu’aux oreilles. Elle entendit Billy pouffer de rire et dut résister à l’envie de lui envoyer un coup de coude dans les côtes.

— Qui voulais-tu rencontrer ici ? lui demanda-t-il.

— Gator m’a dit que Fayrene était amie avec une serveuse, Winnie Mae Ralston. Tu la connais ?

Billy hocha la tête, tout en parcourant du regard la salle bondée.

— Elle est là.

Il désigna une femme un peu plus âgée, servant des boissons à un groupe d’hommes qui jouaient au billard.

— Reste là. Je vais aller la chercher. Ne bouge pas d’ici. l’avertit-il.

Puis il la quitta et se fraya un chemin à travers la foule.

Shelby saisit son verre et but une gorgée du cocktail. Elle dut retenir son souffle lorsque la boisson alcoolisée explosa au creux de son estomac. Elle était excessivement forte.

— Ça va, ma belle ? ronronna une voix à son oreille.

Elle se retourna et vit un homme la regarder avec concupiscence, le regard voilé par un excès d’alcool et un manque d’intelligence. Il était vêtu de cuir, avec un bandana crasseux enroulé autour de la tête pour retenir des cheveux blond filasse. Une boucle se balançait à une oreille percée, et son éclat rivalisait avec celui de son incisive en or.

— Si tu venais t’asseoir sur mes genoux… nous pourrions parler un peu.

Il éclata d’un rire sonore, et son haleine chargée frappa Shelby en plein visage.

— J’attends quelqu’un, répliqua sèchement Shelby en cherchant Billy du regard.

— C’est ce que tout le monde fait ici. Tu veux danser ?

Il posa la main sur son bras, et Shelby remarqua la crasse sous ses ongles.

Elle se dégagea avec un sursaut.

— Je vous ai dit que j’attendais quelqu’un, répéta-t-elle froidement.

— Sois un peu plus gentille ! protesta-t-il,

Son regard devint encore plus vitreux lorsque ses yeux s’attardèrent longuement sur sa poitrine.

— Ne sois pas si coincée ! Je devrais peut-être t’apprendre les bonnes manières.

— Comment ça va, Louis ?

Elle eut un frisson de soulagement lorsqu’elle entendit la voix de Billy.

— Tu embêtes mon amie ?

— Ton amie ?

Louis fronça les sourcils d’un air ahuri en tirant sur l’anneau d’or à son oreille.

Billy saisit les cheveux de Shelby et lui tira la tête en arrière. Avant qu’elle puisse protester, il posa les lèvres sur sa bouche, lui enflammant le corps aussi efficacement que la gorgée de cocktail qu’elle avait bue. Elle eut vaguement conscience des sifflets de Louis et des quolibets des autres hommes. Lorsque Billy se redressa, elle reprit sa respiration, le regardant avec colère.

— Billy, tu sais bien que je ne lui aurais pas parlé si j’avais su qu’elle était avec toi.

Louis s’éloigna, en levant les mains en l’air pour signifier qu’il n’y avait pas de problème.

Billy suivit l’homme du regard, jusqu’à ce qu’il soit à l’autre bout du bar.

— C’était tout à fait inutile ! siffla Shelby avec colère.

Les yeux de Billy brillèrent d’amusement.

— Peut-être, acquiesça-t-il avec nonchalance. Winnie prend une pause dans dix minutes et va venir te parler.

Shelby hocha la tête, encore tout étourdie par le baiser et furieuse que Billy semble si peu ému.

Elle lui lança un regard furtif. Comme d’habitude, même immobile, il rayonnait d’une énergie vitale qui semblait vibrer autour de lui. Sa force et sa virilité la réconfortaient et la mettaient mal à l’aise tout à la fois. Elle aimait qu’il soit là, à ses côtés, fort et protecteur, mais détestait en même temps sentir la chaleur de son corps, sa virilité, et respirer les notes sensuelles de son parfum épicé.

Il était le seul homme qu’elle ait jamais connu qui la touchait ainsi physiquement. Elle prit une autre gorgée de son verre, accueillant avec gratitude la chaleur qui explosa au creux de son estomac et qui, l’espace d’un instant, surpassa en intensité celle que Billy éveillait en elle.

Elle sentit ses doigts effleurer sa nuque, là où ses cheveux étaient attachés avec une barrette.

— Tu vas bien ? demanda-t-il.

— Très bien, répliqua-t-elle en chassant sa main d’un geste sec.

Il sourit d’un air nonchalant.

— Tu veux danser pendant que nous attendons Winnie Mae ?

Shelby jeta un coup d’œil à la piste, où plusieurs couples se balançaient de manière suggestive au son du juke-box. Elle imagina Billy en train de la tenir, ses hanches étroitement pressées contre elle.

— Pas avec toi, opposa-t-elle.

Il rit, d’un rire espiègle, qui lui envoya une autre onde de chaleur. Elle prit une autre gorgée de son cocktail, réprimant un frisson alors que l’alcool descendait lentement.

Avec soulagement, elle vit approcher la serveuse qu’elle était venue rencontrer. Ses cheveux rouges jetaient une note de lumière dans cet environnement sinistre.

— Billy m’a dit que vous vouliez me parler. Je n’ai que quelques minutes, alors, allez-y, dit-elle sèchement, en posant son plateau sur le comptoir à côté de Shelby.

— On m’a dit que Fayrene Whitney et vous étiez amies, commença Shelby, reconnaissante que Billy se soit éloigné pour parler à un autre homme plus âgé à la mine patibulaire.

Winnie fronça les sourcils.

— Nous n’étions pas très proches… Mais elle était souvent là, et je parlais avec elle pendant mes pauses.

Winnie s’assit sur le tabouret à coté de Shelby.

— Je ne savais pas grand-chose de Fayrene. Elle ne se confiait pas beaucoup. C’est horrible, la façon dont elle est morte !

— Elle vous parlait parfois des hommes ?

Winnie poussa un soupir méprisant.

— Elle ne parlait que de ça !

— Quelqu’un en particulier ?

Les yeux lourdement maquillés de Winnie se posèrent sur Billy.

— Lui. Fayrene en était folle.

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

— Elle était là la nuit où c’est arrivé. J’ai déjà raconté tout ça au shérif, répondit-elle avec impatience.

— Je ne travaille pas pour le shérif, expliqua Shelby. Je cherche seulement à découvrir ce qui est arrivé, qui a tué Fayrene et Tyler.

— Vous ne trouverez jamais. Billy va se faire coffrer aussi sûrement que je suis là devant vous, déclara-t-elle comme si c’était une évidence. Lorsque cette ville a besoin d’un coupable, c’est toujours quelqu’un du marais qui écope. Et avant même qu’on s’y attende, ils auront probablement décidé que Billy est aussi le Serpent du marais.

Avec un rire désabusé, elle se leva et attrapa son plateau.

— Ecoutez-moi bien, mademoiselle : il y a beaucoup de personnes qui rêvent de voir Billy derrière les barreaux. Il a rendu fous les gens de la ville.

Shelby ôta ses lunettes et se frotta le front.

— Juste une ou deux autres questions, ajouta-t-elle quand Winnie regarda sa montre. La nuit du meurtre, lorsque Fayrene était ici, a-t-elle dit qu’elle avait des problèmes, ou qu’elle avait peur de quelque chose ?

Winnie secoua la tête.

— Non, elle était pareille à elle-même : elle riait, buvait et n’arrêtait pas de danser.

— Elle est partie seule cette nuit ?

— Non, Tyler LaJune est entré et est allé la voir. Ils ont parlé quelques minutes, puis ils sont partis ensemble.

Winnie regarda sa montre une fois de plus.

— Ecoutez, ce meurtre est vraiment horrible, mais je ne sais rien de plus, et je dois retourner travailler.

Dès que Winnie se fut éloignée, Billy réapparut aux côtés de Shelby.

— Alors, elle t’a dit des choses intéressantes ?

— Je ne suis même pas certaine de poser les bonnes questions, admit-elle en se frottant encore une fois le front.

Elle avait un peu bu et l’alcool, ajouté à la fumée et au bruit, faisait naître un mal de tête qui s’installait insidieusement.

— Sortons, dit-elle.

Elle glissa de son tabouret, se dirigea vers la porte, impatiente de retrouver l’air frais et de se débarrasser de l’odeur nauséabonde qu’elle sentait jusque sur elle.

Elle ne s’arrêta que lorsqu’elle arriva près du pick-up. Là, elle s’adossa à la portière, ferma les yeux et inspira profondément l’air parfumé de la nuit.

— Ça va ?

Elle ouvrit les yeux et regarda Billy.

— Non, pas vraiment.

Elle soupira, en repensant à tout ce que Winnie avait dit. Elle ne voyait pas bien comment cela pourrait l’aider à défendre Billy, sauf peut-être une chose… Elle reprit une autre profonde respiration, puis regarda de nouveau Billy.

— Je voudrais que tu fasses une liste de tous les gens avec lesquels tu as eu des mots au cours des douze derniers mois.

— Tu plaisantes !

Billy la considéra un instant, alors qu’un coin de ses lèvres se relevait en un sourire.

— Ça serait plus facile de faire une liste des gens avec lesquels je ne me suis pas disputé ! J’ai plus important à faire, murmura-t-il.

Il s’approcha, glissa un doigt le long de sa joue et doucement, langoureusement, lui effleura les lèvres.

Shelby réussit à rester immobile, même si son cœur battait la chamade.

— Approche ce doigt de mes lèvres, et je le mords jusqu’au sang !

Il rit et laissa retomber sa main. Shelby poussa un soupir.

— Billy, il faut que tu arrêtes de te laisser guider par tes sens et que tu commences à utiliser ton cerveau.

— Ah, mais tu sais pourtant que le cerveau est l’organe le plus sexuel du corps ?

— Je m’en moque ! J’essaie seulement de savoir qui a tué Fayrene et Tyler. Est-il possible que quelqu’un t’ait tendu un piège ? Quelqu’un qui aurait su que tu avais toutes les chances d’être accusé du meurtre ?

Elle s’éloigna de lui.

— Fais une liste.

Un claquement retentit. Une douleur fulgurante déchira l’épaule de Shelby. Elle retint son souffle quand Billy l’attrapa. Ensemble, ils tombèrent sur le sol, et un grognement lui échappa lorsque Billy la recouvrit de son corps. Sa tête heurta le sol tassé, et elle vit des étoiles.

— Tu vas bien ? murmura-t-il.

Même s’il ne bougeait pas, elle sentait combien il était tendu, alors qu’il scrutait du regard les épais buissons et les arbres qui entouraient le parking.

— Oui, mais…

— Chut, souffla-t-il, en levant la tête pour observer l’endroit d’où le coup était parti.

Ils restèrent immobiles, et les secondes se transformèrent en minutes. Apparemment, le vacarme avait couvert le coup de feu, car personne ne sortit en courant du bar.

— Je pense que celui qui a tiré est parti, finit-il par dire.

Il s’écarta de Shelby et s’assit par terre.

— Eh bien, ma chérie, tu ne peux pas dire que les soirées en ma compagnie soient monotones !

— Elles se transforment toutes en un voyage à l’hôpital ? demanda-t-elle en serrant les dents pour lutter contre la douleur qui lui déchirait l’épaule.

Elle entreprit de se redresser, mais un voile d’obscurité s’abattit sur elle. Vaguement, elle entendit Billy pousser un juron alors qu’elle s’évanouissait doucement.
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Billy savait que la balle qui avait transpercé l’épaule de Shelby lui était destinée, et, pour la première fois, il comprit combien les meurtres de Tyler et Fayrene avaient bouleversé les habitants de Black Bayou. A vrai dire, celui de Fayrene les avait laissés indifférents. C’était la mort violente de Tyler qui avait soulevé les passions, éveillé la peur. La bonne société de Black Bayou avait l’habitude que les mauvaises choses n’arrivent qu’aux gens du marais, mais Tyler était l’un des leurs.

Le véhicule bondissait sur le chemin de terre, et Shelby, inconsciente, gémissait à chaque secousse. Elle était appuyée contre lui, et il sentait son souffle chaud sur son torse. De son bras droit, il la retenait fermement tout en manœuvrant le volant de sa main libre.

Il voyait bien que sa blessure n’était pas mortelle. Il avait immédiatement ouvert son chemisier et avait constaté que la balle avait éraflé le haut de l’épaule sans la transpercer. Le sang avait jailli, mais lorsqu’il l’eut installée dans la voiture, il ne coulait presque plus. Mais Billy n’en frissonnait pas moins rétrospectivement en songeant que Shelby aurait pu être mortellement touchée.

— Bon Dieu !

Il frappa le volant du plat de la main, alors que la rage s’emparait de lui. Il n’était pas en colère parce que quelqu’un avait essayé de le tuer. Il s’y attendait presque. Mais sa fureur était dirigée contre la maladresse du tireur qui avait manqué sa cible, et avait blessé Shelby.

Une chose était certaine : il ne voulait plus que Shelby assure sa défense. Il allait confier l’affaire à un autre avocat. Il refusait qu’elle risque sa vie pour sauver la sienne.

Il s’engagea dans l’allée menant chez le Dr Cashwell et gara son véhicule devant la porte de son cabinet. Il coupa le contact, sortit de la voiture, puis se pencha pour prendre Shelby dans ses bras. Elle posa son visage sur le devant de sa chemise, étouffant un autre gémissement contre son cœur battant.

Le Dr Cashwell avait dû les entendre arriver, car il accueillit Billy à la porte.

— Que se passe-t-il ?

Le vieil homme fit signe à Billy de le suivre et il traversa la petite salle d’attente pour entrer dans son cabinet, où Billy étendit doucement Shelby sur la table recouverte de papier.

— Elle a été blessée à l’épaule par une arme à feu, annonça abruptement Billy, tout en reculant pour laisser le médecin examiner Shelby. Elle s’est évanouie presque immédiatement.

— C’est arrivé il y a combien de temps ? demanda le Dr Cashwell en découvrant la blessure.

— Il y a quelques minutes. Juste le temps de venir de l’Edge.

Le vieil homme interrompit ses soins et jeta un regard curieux à Billy.

— C’est vous qui avez tiré ?

Billy s’adossa au montant de la porte et sourit avec nonchalance.

— Non, docteur. C’est au moins une chose dont on ne pourra pas m’accuser.

— Sortez d’ici pour que je nettoie sa blessure. Si elle ne reprend pas conscience toute seule, je la réveillerai quand j’aurai fini.

Billy hocha la tête, retourna dans la salle d’attente, et s’assit sur une des chaises en plastique. Cette balle dans l’épaule de Shelby changeait tout. Lorsqu’il avait compris qu’il allait être le suspect numéro un pour les meurtres de Fayrene et Tyler, il avait contacté plusieurs avocats de La Nouvelle-Orléans. Aucun d’eux n’avait semblé prêt à défendre ce qu’ils semblaient considérer comme une cause perdue. Il avait été choqué et surpris lorsque l’un d’entre eux lui avait recommandé Shelby. L’homme lui avait dit qu’elle avait la réputation d’être tenace, particulièrement lorsqu’il s’agissait de défendre les laissés-pour-compte. Et Dieu sait que Billy en était un !

Mais cette balle, à quelques centimètres près, aurait pu être mortelle, et il ne pouvait pas mettre Shelby sciemment en danger. Il allait maintenant devoir se débrouiller seul…

***

Elle avait de nouveau dix-huit ans. L’air humide et épais de la nuit l’enveloppait alors qu’elle progressait rapidement dans le marais, pour tenter d’évacuer la colère qu’une soirée en famille suscitait invariablement chez elle. Comme d’habitude, son père avait passé tout le repas à reprocher à chacun de ses enfants des fautes imaginaires. Aucun d’entre eux n’avait été épargné par Big John. Il s’était finalement un peu calmé au moment du dessert et avait quitté la maison, en claquant la porte avec assez de force pour ébranler les fondations. Un à un, les enfants s’étaient éparpillés eux aussi, incapables de rester dans l’atmosphère oppressante de la maison avec la seule compagnie de leur mère avinée.

Comme toujours, Shelby avait cherché le réconfort du marais, impatiente de terminer la journée par une visite à Mama Royce. En sa présence, Shelby se sentait toujours en sécurité, heureuse… aimée.

Alors qu’elle avançait dans la forêt, elle s’appliquait à être aussi silencieuse que possible. Billy lui avait expliqué que, pour marcher avec la légèreté d’un animal sauvage, il fallait qu’elle en devienne un elle-même, mais elle demeurait déconcertée par la capacité qu’il avait à traverser le bois sans faire le moindre bruit.

Elle n’était plus très loin de chez Mama Royce lorsqu’elle avait entendu un léger gémissement, suivi de sons gutturaux, rauques et inintelligibles. Surprise d’entendre des bruits de voix dans cet endroit désert du marais, elle avait écarté les buissons devant elle, cherchant à savoir d’où venait le bruit.

Pendant un moment, elle n’avait pas compris ce qu’elle avait vu : des silhouettes enlacées en une étreinte macabre, dans l’ombre percée par les éclats froids de la lune, qui baignait la scène d’une lumière irréelle. Elle était trop loin pour distinguer leurs traits, mais elle voyait qu’il s’agissait d’êtres humains. Alors qu’elle les regardait, les traits de l’un d’entre eux se brouillèrent et sa peau se recouvrit d’écailles… Et, soudain, ce ne fut plus une personne mais un alligator… Maybelline. Et, pris dans l’étau de ses mâchoires, il y avait Gator, qui gémissait comme un enfant alors que le sang jaillissait de son poignet.

La conscience revint subitement… et avec elle la forte odeur d’ammoniac qui l’avait tirée de ce cauchemar étrange pour la faire revenir dans le monde où réalité rimait pour le moment avec douleur.

— Bienvenue.

Elle regarda sans comprendre le vieil homme aux cheveux blancs qui lui semblait vaguement familier.

— Que… que s’est-il passé ?

Elle retint son souffle alors qu’une douleur aiguë lui traversait l’épaule, ramenant avec elle le souvenir d’une détonation, d’une lourde chute sur le gravier et de l’expression presque animale de Billy alors qu’il scrutait les bois environnants.

— On vous a tiré dessus, ma petite. Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ?

Elle hocha la tête et porta la main à son épaule. Ses doigts rencontrèrent un gros pansement de gaze.

— C’est sérieux ?

— Presque autant qu’une écharde.

Le vieil homme sourit, et c’est alors que Shelby le reconnut. Il avait vieilli, et ses cheveux n’étaient plus châtain clair, mais le sourire était le même que celui qui éclairait son visage lorsque Shelby — alors petite fille — lui était amenée pour toutes sortes de maladies enfantines.

— Ce n’est que superficiel, poursuivit le Dr Cashwell. La balle a égratigné le haut de votre épaule. Vous aurez mal pendant quelques jours, mais la plaie devrait se cicatriser sans complications. Malheureusement, je ne peux rien pour votre chemisier.

Il lui tendit la blouse rose pâle dont l’épaule était déchirée et tachée de sang.

Shelby s’assit sur un côté de la table, puis se mit debout. Elle agrippait les bords de la blouse que le médecin lui avait enfilée et se sentait comme si elle avait été renversée par un semi-remorque. Son corps tout entier était endolori et meurtri.

— Billy va bien ? demanda-t-elle.

— Il se porte comme un charme et il vous attend à côté.

Le docteur l’accompagna à la porte.

— Gardez le bandage bien propre, et revenez me voir dans deux jours.

Il ouvrit la porte et Shelby entra dans la salle d’attente juste au moment où Bob y faisait lui-même irruption.

— Shelby ! s’écria-t-il en se précipitant vers elle. Ça va ?

— Oui, assura-t-elle, en jetant un coup d’œil à Billy, qui se tenait immobile à l’autre bout de la pièce. Que fais-tu là ?

— Le docteur m’a appelé. Il m’a dit que tu avais été blessée par balle.

— Je suis obligé de signaler toutes les blessures par arme à feu, déclara le docteur.

— Que s’est-il passé ? demanda Bob d’un ton impérieux.

Il leva la main et toucha doucement la joue de Shelby.

— Tu es sûre que tu vas bien ?

Shelby écarta sa main. Elle se sentait mal à l’aise sous le regard de Billy.

— Oui. Je suis seulement un peu fatiguée et j’aimerais rentrer chez moi.

— Il faut que tu me dises ce qui s’est passé !

Bob se retourna et regarda Billy.

— Comment se fait-il qu’à chaque fois qu’il y a un problème vous soyez là ?

— Je suppose que j’ai tout simplement de la chance.

La pointe de sarcasme était à peine masquée.

— Nous étions en train de repartir de l’Edge, reprit Billy, quand quelqu’un a tiré sur nous. J’imagine que la balle qui a touché Shelby m’était destinée.

— Cela ne fait aucun doute pour moi, répliqua Bob.

Pendant un instant, l’inimitié qu’il y avait entre les deux hommes vibra dans la pièce. Ce fut Billy qui mit fin à ce moment.

— Shelby, je vais t’attendre dans la voiture.

Il tourna les talons et sortit.

Bob soupira et se passa la main dans les cheveux. Puis il regarda Shelby, et ses traits s’adoucirent.

— Shelby, je t’ai dit que tout cela était dangereux et promet de le devenir plus encore. La mort de Tyler a attisé les haines, et il m’est impossible de maîtriser tout le monde.

Il soupira de nouveau et sortit un carnet de sa poche.

— Tu veux me dire exactement ce qui s’est passé ? Je vais devoir faire un rapport.

Shelby s’appuya sur le mur, soudain épuisée.

— Bob, je ne peux pas plutôt venir au poste de police demain pour y faire une déposition ? Je suis vraiment fatiguée et j’ai mal à l’épaule.

— Je pense que c’est une excellente idée, répondit le Dr Cashwell. Shelby a été choquée, et elle a besoin d’aller se reposer.

Il regarda le shérif et poursuivit :

— Ce rapport peut certainement attendre demain.

Bob referma son calepin et le remit dans sa poche.

— D’accord. Tu me donneras les détails plus tard. Tu veux que je te raccompagne chez toi ?

Elle secoua la tête.

— Billy peut le faire… Ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle lorsqu’il fronça les sourcils.

Il hésita un instant, comme s’il voulait lui dire quelque chose d’autre. Elle vit de l’inquiétude dans ses yeux, et d’autres émotions trop personnelles pour sa tranquillité.

— Je vais vous donner quelques antalgiques avant que vous ne partiez.

La voix du Dr Cashwell sembla sortir Bob de son inertie. Il les salua et sortit.

Quelques minutes plus tard, des cachets et des bandages à la main, Shelby quittait le cabinet du docteur et rejoignait Billy dans son pick-up.

— Ramène-moi à ma voiture.

— Tu en es sûre ? Je préférerais te raccompagner chez toi.

Il mit le moteur en marche et sortit de l’allée du docteur.

— Non. Je t’assure que je peux conduire.

Elle s’enfonça dans son siège et ferma les yeux, momentanément bercée par le ronronnement du moteur dans le silence. Elle ne les ouvrit que lorsque le pick-up s’arrêta, et elle se rendit compte qu’ils étaient garés à côté de sa voiture.

Billy rompit le silence.

— Je veux que tu retournes à Shreveport.

— Pardon ?

— Tu as bien entendu. Je ne veux plus que tu assures ma défense. Rentre chez toi.

Il parlait d’une voix sèche, dure, et la colère qui flamba en Shelby lui fit oublier son épuisement.

— Ne sois pas ridicule ! répliqua-t-elle sèchement. Je ne vais pas me laisser intimider par un lâche qui se cache dans des buissons avec un fusil !

Il coupa le moteur, puis se tourna vers elle, le visage sévère et menaçant dans le jeu d’ombres et de lumière.

— Tu ne comprends pas. Je vais prendre un autre avocat.

— Je m’en fiche complètement ! répliqua Shelby. Je ne lâche pas cette affaire, et il est hors de question que je m’en aille !

Elle ouvrit la portière du pick-up et fit mine de sortir, mais elle retint son souffle lorsqu’il l’attrapa fermement par le poignet. Il la tira vers lui, assez près pour qu’elle puisse voir la lueur menaçante de ses pupilles, sentir le parfum de sa peau, mêlée à l’odeur de linge propre.

— Je ne veux pas que tu restes ici, murmura-t-il. J’ai eu tort de t’appeler, tort de t’attirer dans ce nid de vipères. Rentre chez toi, Shelby. Rentre à Shreveport.

— Je me suis fait peloter par un bonhomme ivre, jeter à terre et tirer dessus en une seule nuit !

Elle se dégagea sèchement.

— La dernière chose dont j’aie besoin en ce moment est que tu me racontes ces âneries !

Elle descendit du pick-up et le considéra avec colère.

— Si je retourne à Shreveport, c’est moi qui l’aurai décidé, pas toi ! J’en ai fini de fuir, Billy Royce ! Je suis partie d’ici il y a plus de dix ans, avec le sentiment d’être seule au monde et complètement perdue. Personne, ni toi ni ma famille — si déplorable soit-elle — et encore moins un fou qui se cache dans des buissons, ne me fera fuir de nouveau !

Elle se mordit la lèvre inférieure, avec le sentiment d’en avoir trop dit. Se rendant compte que ses émotions étaient à leur comble et qu’elle risquait de ne plus réussir à les contrôler, elle claqua la portière et grimpa dans sa voiture, heureuse que Billy ne sorte pas de son pick-up et n’essaie pas de prolonger leur discussion.

Alors qu’elle conduisait pour rentrer chez elle, elle était plus que jamais déterminée à découvrir la vérité. Fayrene et Tyler étaient morts, et si Billy allait en prison pour ce crime, ce serait une énorme erreur judiciaire.

Il n’y avait aucun doute : Black Bayou abritait des monstres. L’un avait tué Fayrene Whitney et Tyler LaJune. Et un autre massacrait des innocents dans le marais. Shelby savait qu’elle ne serait pas satisfaite tant que ces monstres n’auraient pas de visage et qu’elle ne connaîtrait pas leur nom.
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— Que t’est-il arrivé ? demanda Michael lorsque Shelby pénétra dans la salle à manger le lendemain matin.

Son épais bandage était nettement visible sous le léger chemisier de coton.

— Une soirée avec Billy.

Elle sourit d’un air désabusé, puis grimaça en s’asseyant en face de lui.

— J’ai l’impression qu’il n’est pas très populaire, et que j’ai reçu une balle qui lui était destinée.

— Shelby ! J’espère que tu as vu un médecin !

— Le Dr Cashwell s’est occupé de moi.

Michael se dirigea vers la desserte.

— Tu veux du café ?

Shelby acquiesça, et il lui en versa une tasse, emplit de nouveau la sienne, avant de retourner à table.

— Et maintenant raconte-moi, lui demanda-t-il.

Lorsqu’elle eut expliqué les événements de la veille, elle regarda son frère avec curiosité.

— Pourquoi t’es-tu levé si tôt ?

— Deux fois par semaine, je fais une permanence au centre social. Je prends un café en vitesse avant de partir. Là-bas, c’est de la vraie lavasse.

— Que fais-tu dans ce centre ?

— Tout et n’importe quoi. Big John a ce projet très à cœur.

Tout en sirotant son café, Shelby leva un sourcil étonné.

— Papa n’a jamais été très intéressé par ce qui ne lui rapporte rien.

Michael acquiesça, un sourire ironique aux lèvres.

— Cela profite à la carrière politique de Junior. Big John donne un chèque de temps en temps, et même maman y va un après-midi par semaine pour faire la lecture aux enfants. Cela fait partie d’une grande campagne pour que l’on pense que la famille Longsford se soucie des « petites gens ».

— J’aurais dû savoir que Big John ne faisait jamais rien sans une bonne raison.

Ils demeurèrent silencieux. Shelby buvait son café à petites gorgées et découvrait que le simple fait de déglutir réveillait la douleur de ses muscles froissés et de ses côtes endolories. Elle avait peu dormi, d’un sommeil hanté par des images du marais et de Billy. La douleur lancinante de son épaule l’avait réveillée à plusieurs reprises, et chaque fois elle avait été soulagée que ces rêves troublants soient interrompus.

— Tu vas retourner à Shreveport ? demanda Michael, interrompant le cours de ses pensées.

— Tu crois que je devrais ?

Il considéra le fond de sa tasse avec un sourire de regret.

— Shelby, jamais je ne te dirai ce que tu dois faire ou non. J’aimerais que tu restes là, mais j’aimerais aussi que tu sois en sécurité, et ces deux choses semblent difficilement compatibles.

Shelby porta la main à son épaule en fronçant les sourcils.

— Billy m’a dit de partir, de retourner à Shreveport. En fait, il a essayé de me virer.

— Lui aussi se fait visiblement du souci pour toi.

Elle reprit une gorgée de café.

— Je reste, et je vais continuer à enquêter sur les meurtres de Fayrene et Tyler. Je sais que Billy est innocent.

Michael se pencha au-dessus de la table et posa la main sur la sienne.

— Je suis content que tu restes, Shelby. Tu me donnes de la force.

Elle lui serra la main affectueusement.

— J’ai toujours pensé que tu étais le plus solide de nous deux.

Michael eut un petit rire désabusé.

— Pourquoi ? Parce que je n’ai pas suivi la volonté de Big John et que je n’ai pas fait de politique ?

Il lui lâcha la main.

— Je ne suis pas fort, Shelby. Nous sommes devenus une famille de menteurs professionnels.

Il la regarda, ses yeux bleus soudain pensifs.

— Tu es la seule qui n’ait pas cherché un endroit pour te cacher.

— Si, je me suis cachée, repartit Shelby. Quand je vivais ici, je me suis cachée chez Mama Royce… Et, ensuite, à Shreveport.

Elle considéra sa tasse de café d’un air pensif.

— Je me suis rendu compte la nuit dernière que ma vie là-bas avait quelque chose d’irréel… Que je ne vivais pas vraiment… Il est temps que je revienne chez moi.

— Pourquoi es-tu partie, Shelby ? Pourquoi es-tu partie si vite ?

Elle fronça les sourcils, ne sachant trop quoi répondre. Elle aurait menti en disant que l’intensité de sa passion pour Billy lui avait tellement fait peur qu’elle s’était sentie incapable de rester, même si cela avait certainement joué un rôle. Ce n’était pas non plus à cause de la douleur d’avoir perdu Mama Royce… Ces deux éléments avaient certes pesé lourdement sur sa décision, mais il y avait eu quelque chose d’autre, une terreur, un besoin indéfinissable de fuir… Mais comment aurait-elle pu expliquer ce qu’elle-même ne comprenait toujours pas ? Elle regarda Michael, et haussa les épaules.

— C’est trop compliqué… Disons seulement que je savais qu’il était temps pour moi de partir, de me donner une chance de voir le monde au-delà de Black Bayou. Mais, maintenant, il est temps pour moi de rentrer chez moi.

Michael reposa sa main sur celle de Shelby.

— Je suis simplement content que tu sois là, Shelby.

Il termina sa tasse de café et se leva.

— Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi au centre social ? Je te montrerai ce que nous y faisons.

— Bonne idée, acquiesça Shelby en se levant, elle aussi. D’ailleurs, j’ai promis à Bob que je m’arrêterais au poste de police pour faire ma déposition.

Ils décidèrent que Shelby prendrait sa voiture et suivrait Michael. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle baissait sa vitre pour laisser entrer l’air chaud du matin, ses pensées se tournèrent vers Billy et le baiser qu’il lui avait donné dans le bar la veille.

C’était toujours là : la force qui les avait poussés l’un vers l’autre la nuit de la mort de Mama Royce était toujours aussi intense. Elle regrettait qu’il en soit ainsi. Elle pouvait faire semblant de l’ignorer, elle pouvait nier son existence devant Billy, mais elle ne pouvait se tromper elle-même.

Il avait le don de l’émouvoir plus qu’aucun autre homme, mais elle savait qu’il serait mal avisé de se laisser aller à cette attirance. Il avait besoin de son expertise juridique, c’était tout. Elle sourit en se souvenant que, selon Billy, elle ne travaillait plus pour lui depuis la nuit dernière.

Elle réglerait ce détail plus tard. Tout en garant sa voiture à côté de celle de Michael, elle reporta son attention sur le bâtiment devant elle.

Le centre social était une grande bâtisse d’un étage. Sur un côté, une barrière entourait une aire de jeux. De l’autre se trouvait un terrain de basket. L’édifice était situé en bordure du marais, et l’air était chargé du parfum de fleurs exotiques, avec toujours cette légère note de végétation en décomposition.

Michael vint à sa rencontre lorsqu’elle sortit de sa voiture.

— Il n’y a pas grand-chose à voir, déclara-t-il, mais c’est un début. Il y a une garderie pour les enfants. Nous avons aussi des ateliers pour adolescents et nous essayons de mettre en place des services d’aide aux personnes âgées.

Son regard s’attarda sur la terre brune des marécages.

— Au moins, ici, les gens du marais savent qu’ils trouveront toujours quelqu’un pour les accueillir.

Il secoua la tête avec tristesse et poursuivit :

— Il n’y a pas une seule famille dans le marais qui n’ait perdu un des leurs sous les coups du Serpent. Ils disent que, la nuit, on peut entendre les cris des morts.

Shelby frissonna alors que ces mots faisaient surgir des images obsédantes à son esprit.

— Bob dit qu’il n’y a pas le moindre indice permettant d’orienter l’enquête.

— Pas d’indice, pas de mobile apparent, rien qui permette de lier ces crimes entre eux… J’ai peu d’espoir que le meurtrier soit un jour découvert.

— Alors les gens vont continuer à mourir sans qu’on ne fasse rien ? Ce n’est pas possible ! Et le pire, c’est que personne ne semble s’en soucier !

Michael lui sourit.

— Je vois avec plaisir resurgir ton syndrome Don Quichotte !

Il lui prit le bras et ils se dirigèrent ensemble vers la porte d’entrée.

— Tu t’es toujours battue contre les moulins ! Shelby, tu ne vas pas faire tomber tous les préjugés de cette ville en une nuit.

Il ouvrit la porte d’entrée et, ensemble, ils pénétrèrent dans la pièce principale. Plus d’une douzaine d’enfants étaient assis à des tables, penchés sur des papiers de couleur, des bâtons de colle, et des bocaux emplis de macaronis crus.

— Pasteur Michael !

Plusieurs enfants quittèrent leur chaise pour se précipiter vers lui, les bras tendus. Michael se pencha vers eux, riant de les entendre parler avec animation, alors qu’ils rivalisaient pour attirer son attention.

Michael serra chacun d’entre eux dans ses bras, puis les renvoya à leur place. Il se redressa et sourit à Shelby.

— Pasteur Michael, tu devrais te marier et avoir des enfants à toi, déclara Shelby en remarquant l’expression affectueuse de son visage.

Il secoua la tête.

— Non. J’ai su très tôt que le mariage n’était pas fait pour moi.

Il sourit avec regret.

— Nous n’avions pas vraiment l’exemple d’un couple heureux chez nous : maman avait l’alcool, et Big John ses maîtresses.

Shelby le regarda attentivement.

— Big John avait des maîtresses ?

Michael fit la grimace.

— Désolé. Je pensais que tu étais au courant.

Elle sourit avec amertume.

— Voilà un autre idéal brisé.

— Je me souviens d’une nuit de printemps, il y a bien longtemps. Je les avais entendus se disputer à propos de la dernière maîtresse de Big John. J’ai eu peur, parce que j’avais la certitude qu’il allait tous nous quitter pour elle. C’est étrange, je crois que c’est l’année où tu es partie.

— Je ne suis pas vraiment surprise, répondit-elle d’un air songeur.

Ils se retournèrent tous deux lorsque la porte s’ouvrit et qu’entra une grande femme brune accompagnée d’un petit garçon.

— Voici Angelique et Parker Royce, murmura Michael, qui alla les saluer.

Shelby aurait reconnu le fils de Billy entre mille. La marque paternelle se retrouvait partout, dans ses cheveux noirs et soyeux, dans le menton têtu et dans l’éclat de son regard. Il avait les yeux de son père, à ceci près que les siens étaient pleins d’espoir et d’une confiance enfantine qui n’avait pas encore été trahie.

Il sourit à Shelby, d’un petit sourire timide qui lui alla droit au cœur. Elle savait que si Billy allait en prison, ce ne serait pas le souvenir des yeux de Mama Royce qui viendrait hanter ses rêves. Ce serait le regard de Parker.

Elle leva les yeux vers la femme qui l’accompagnait. Elle était belle, avec le port altier d’une reine. Ses vêtements colorés ne faisaient qu’ajouter au pittoresque de son allure. Elle échangea quelques paroles avec Michael, puis lâcha la main de Parker et le poussa doucement vers les autres enfants. Elle se dirigea ensuite vers la porte, hésita, et se retourna pour regarder Shelby dans les yeux.

Shelby eut le souffle coupé et dut combattre la tentation de reculer pour échapper au regard ouvertement hostile de la femme. Cela ne dura qu’un instant, et la haine fit place à de l’indifférence. Shelby ne reprit son souffle que lorsque la femme fut sortie. Elle se retourna vers Michael, qui l’avait rejointe.

— Qui est-ce ?

— Angelique Boujoulais. C’est une amie de Billy. Elle est très influente dans la communauté du marais.

— Influente comment ?

Shelby s’entoura de ses bras, réprimant un frisson en repensant à ce bref contact visuel.

— On dit qu’elle est guérisseuse. Même le Dr Cashwell va parfois lui demander conseil pour des plantes médicinales. Certains prétendent même qu’elle fait de la magie.

Le frisson que Shelby avait essayé de réprimer monta en elle alors qu’elle revivait en esprit le moment où leurs regards s’étaient croisés.

Elle se demanda si Angelique et Billy étaient amants, et elle fut surprise de constater que cette pensée suscitait sa jalousie. De nouveau, elle repensa au baiser de Billy, si séducteur, si provocant.

— Shelby, ça va ?

Elle sursauta lorsque Michael lui toucha le bras.

— Oui.

Elle s’efforça de ne plus penser à Billy et sourit à son frère.

— Tu veux bien me montrer le reste du centre et me présenter aux enfants ?

***

Il était presque midi lorsque Shelby quitta le centre social pour se rendre au poste de police, pressée d’aller faire sa déposition et de rentrer chez elle se reposer. Elle avait mal à l’épaule, et le manque de sommeil commençait à se faire sentir.

— Shelby, j’allais justement demander à mon adjoint d’aller te chercher, déclara Bob lorsqu’elle entra dans le bureau. Jonathon LaJune est à côté, dit-il en désignant une porte fermée. Il est passé aux aveux. C’est lui qui t’a tiré dessus hier.

— Le père de Tyler ? demanda Shelby avec surprise.

Bob hocha la tête.

— Il est convaincu que c’est Billy qui a tué Tyler. Il avait décidé de se faire justice lui-même, mais il vise moins bien qu’avant. J’ai besoin que tu déposes plainte pour que nous puissions engager des poursuites contre lui.

— J’aimerais lui parler.

Bob hésita, puis haussa les épaules.

— Je suppose que c’est possible.

Il poussa la porte et l’escorta dans le couloir, jusqu’à une petite salle.

— Je voudrais lui parler seule, ajouta-t-elle avant d’entrer.

De nouveau, Bob marqua un temps d’arrêt, puis hocha la tête.

— D’accord. Je te donne cinq minutes. C’est un homme accablé par le chagrin, Shelby, mais c’est aussi un homme plein de colère.

Shelby avait déjà vu le père de Tyler lorsqu’elle était enfant. Elle se souvenait d’un personnage aussi haut en couleur, aussi imposant que Big John. Mais l’homme qui était assis à la table de la petite pièce ressemblait fort peu à celui dont elle se souvenait. Il semblait avoir rétréci, ses épaules se voûtaient alors qu’il tenait son visage dans ses mains.

Il leva la tête lorsqu’elle referma la porte derrière elle, et ses yeux se remplirent de larmes.

— Shelby, je suis un vieux fou, dit-il d’une voix entrecoupée. J’aurais pu te tuer.

— Oui, répondit-elle simplement en s’asseyant en face de lui.

Il essuya les larmes de ses yeux d’un geste brusque et la regarda avec colère.

— J’aurais voulu le tuer ! J’irai danser sur sa tombe lorsqu’il sera mort !

Shelby retint son souffle devant l’intensité de sa haine envers Billy.

— Monsieur LaJune, je ne crois pas que Billy soit le meurtrier de Tyler.

Il s’appuya sur le dossier de sa chaise et l’étudia pendant un long moment. L’expression de son visage passait de la tristesse la plus profonde à une rage frémissante.

— J’ai entendu dire que tu étais revenue de Shreveport uniquement pour le défendre !

Il se pencha en avant, et Shelby sentit l’odeur de cigare qui lui collait à la peau.

— Tu étais l’amie de Tyler. Comment peux-tu te laisser embobiner par Billy Royce ?

— Je ne me laisse embobiner par personne, répliqua Shelby. En ce moment, la seule chose qui m’importe est la vérité. Parlez-moi de Tyler. J’ai quitté Black Bayou depuis bien longtemps. Où travaillait-il ? Qui étaient ses amis ?

Jonathon s’appuya de nouveau sur le dossier de sa chaise, et la colère de son regard perdit de son intensité.

— Je rêvais qu’il reprenne l’entreprise familiale, mais tu te souviens de Tyler : il passait son temps à écrire, à griffonner des histoires et à archiver des coupures de journaux. Cela faisait sept ans qu’il était reporter au Black Bayou Daily News.

— Depuis combien de temps voyait-il Fayrene ?

La rage revint, remplissant ses yeux et tordant ses traits.

— Je ne sais pas. Si j’avais su qu’il fréquentait cette traînée, jamais je ne l’aurais laissé faire !

Une veine palpita dans son cou. Sa respiration était rapide et saccadée.

— Tyler a été tué par hasard, reprit-il. Il était au mauvais endroit au mauvais moment. C’était son seul crime : se trouver accidentellement entre Fayrene et Billy.

Sa douleur était presque palpable. Il s’affala un peu plus sur la chaise, comme si sa rage était la seule chose qui le soutenait, et qu’il s’effondrait dès qu’elle se calmait momentanément.

— Je suis désolé de t’avoir blessée, Shelby. Tyler était mon fils unique, le seul héritier du nom des LaJune. Billy Royce n’a pas seulement tué mon fils, il a tué une lignée.

— Monsieur LaJune…

Shelby se pencha et lui prit la main, comme pour lui faire sentir son propre chagrin devant la mort de Tyler.

— J’ai grandi avec Tyler et Billy. Billy n’aurait jamais pu tuer Tyler. Il aimait Tyler.

Jonathon LaJune sourit, et une expression terrible qui n’avait rien à voir avec la joie se peignit sur son visage.

— Ah, Shelby ! tu es vraiment naïve si tu crois ça ! Cet homme ne sait pas ce que c’est que d’aimer.

Bob ouvrit la porte et entra, mettant ainsi fin à la conversation.

— Shelby ?

Il lui fit signe de le rejoindre dans le couloir.

— Nous allons nous installer ailleurs, et je vais prendre ta déposition.

— Je ne ferai pas de déposition. Je ne porte pas plainte.

Bob se passa la main dans les cheveux.

— Tu en es sûre ?

Elle hocha la tête.

— C’était un accident, Bob. L’acte d’un homme fou de chagrin. Je ne crois pas qu’il ait envie de recommencer.

— D’accord, c’est à toi de voir.

Il eut soudain l’air penaud.

— J’ai une autre nouvelle à t’annoncer.

— Laquelle ?

— Il y a un mandat d’arrêt contre Billy. Des policiers l’ont amené ici il y a quelques minutes. Il est accusé du double meurtre de Fayrene Whitney et Tyler LaJune.

Bob parlait d’un ton officiel, celui d’un shérif s’adressant à un avocat.

— Bon Dieu, Bob, tu aurais pu me le dire tout de suite ! lança-t-elle sèchement, alors que sa fatigue s’évanouissait soudain sous l’effet de l’adrénaline. Où est-il ? Je veux le voir.

— Il est dans une de nos cellules. Le juge est absent jusqu’à demain, donc il va passer la nuit ici. Viens, je vais t’amener près de lui.

Alors que Shelby suivait Bob, son esprit allait à cent à l’heure. Elle avait espéré avoir le temps d’enquêter davantage. Maintenant, les rouages de la justice se mettaient trop vite en mouvement, et à moins qu’elle ne trouve rapidement quelque chose, elle craignait que Billy ne se fasse happer.

— Frappe quand tu auras fini avec lui, dit Bob en ouvrant la porte métallique et en lui faisant signe d’entrer.

Si elle avait espéré que Billy serait assagi ou ébranlé par son arrestation, elle s’était trompée. Il était assis dans un coin de la petite pièce, les mains menottées devant lui.

Il sourit lorsqu’elle entra, du même sourire charmeur et sexy qu’il aurait pu avoir s’ils s’étaient retrouvés dans un bar.

— Ah, ma jolie avocate vient d’arriver !

— Aux dernières nouvelles, je ne travaillais plus pour toi.

Le regard de Billy se dirigea vers le bandage que l’on apercevait à travers le mince tissu de son chemisier.

— Comment va ton épaule ?

— Bien. Jonathon LaJune vient d’avouer que c’est lui qui a tiré.

— C’est ce que l’on m’a dit.

Il lui fit signe de s’asseoir sur la chaise à côté de lui. Les chaînes de ses menottes cliquetaient de façon discordante au moindre de ses mouvements.

— Billy, avant que nous n’allions plus loin, je dois savoir si tu veux que je sois ton représentant légal. Je ne peux pas travailler pour toi si tu me renvoies chaque fois que tu changes d’humeur ou que les choses deviennent difficiles.

Elle s’assit sur la chaise, et le regarda dans les yeux.

— Je ne suis plus une petite fille, Billy. Je n’ai plus besoin que tu me donnes la main pour me guider dans l’obscurité du marais. Maintenant, c’est toi qui as besoin de moi.

Elle leva la main pour faire taire sa protestation.

— Tu as besoin de moi, Billy, c’est tout.

Il lui prit la main. Ses yeux étaient sombres, indéchiffrables, mais un sourire relevait les coins de ses lèvres.

— J’ai le sentiment que, avant que tout cela soit terminé, nous aurons besoin l’un de l’autre.

Shelby prit une profonde inspiration, ne sachant trop ce qui la terrifiait le plus : la bataille juridique qui s’annonçait ou la prédiction de Billy.
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— Il faut que nous établissions certaines règles, déclara Shelby le lendemain matin, alors que Billy et elle entraient dans le tribunal où il allait être mis en accusation. Tu ne fais aucune déclaration sans m’en avoir informée au préalable. Tu réponds au juge avec respect, et seulement lorsque je te dis de le faire.

— C’est vous qui commandez, maître Longsford.

— Essaie de continuer comme ça au moins jusqu’à la fin de la procédure, répondit-elle.

Elle sentit son estomac se nouer lorsque le procureur, Abner Witherspoon, entra dans la salle d’audience.

— Shelby !

Il la salua avec un large sourire dont l’éclat rappelait celui de ses chaussures en cuir verni.

— J’étais très surpris lorsqu’on m’a annoncé que j’allais être opposé à Shelby Longsford pour cette affaire. Je te revois encore avec des tresses et tes taches de rousseur !

— Je n’ai jamais eu ni taches de rousseur ni tresses, répliqua Shelby, consciente que la passe d’armes avait déjà commencé.

Ce bon vieux Abe allait tenter de l’intimider avant même que l’audience démarre.

— Je dois avouer que j’étais surprise, moi aussi, lorsque j’ai entendu que vous étiez encore procureur. Je pensais que vous étiez mort, poursuivit Shelby avec un sourire suave.

— Tu ne crois pas que tu y es allée un peu fort ? demanda Billy lorsqu’elle s’assit près de lui pour attendre l’arrivée du juge.

— Quoi ? En lui clouant le bec ? Certainement, mais il fallait que je lui fasse clairement comprendre qu’il ne réussirait pas à m’intimider.

Elle ouvrit son attaché-case.

— Cela fait partie du jeu.

— Et quels autres jeux as-tu appris depuis que tu es partie ? demanda Billy d’une voix douce et insinuante.

— Levez-vous, annonça l’huissier, épargnant une réponse à Shelby.

La procédure dura une demi-heure, au cours de laquelle Shelby réussit à convaincre le juge de laisser Billy en liberté sous caution. Elle comprit qu’Abner n’avait accepté que parce qu’il était convaincu que Billy n’arriverait jamais à réunir la somme demandée. Mais Abner et Shelby furent tous deux fort étonnés lorsque Gator s’avança et se porta garant, permettant à Billy de sortir libre du tribunal, son jugement fixé au mois prochain.

— Nous avons beaucoup de travail et très peu de temps, déclara Shelby lorsqu’ils sortirent et furent immédiatement happés par la moiteur de cette fin de matinée. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi le juge a refusé de nous laisser un délai supplémentaire.

— Tout le monde en ville est pressé de mettre le tueur fou derrière les barreaux, répliqua Billy sèchement. Nous pourrions commencer par aller manger un bol de gumbo chez Martha, suggéra-t-il. Cela me changera agréablement de la nourriture de la prison.

— Si nous n’arrivons pas à trouver de nouveaux éléments, il va bien falloir que tu t’y habitues.

Il sourit.

— Ah, Shelby, tu sais parler aux hommes !

Ils restèrent silencieux pendant le trajet jusqu’au restaurant. Shelby sentait sur eux le poids des regards curieux, et elle comprit que les habitants étaient au courant de l’arrestation et de l’inculpation de Billy. Apparemment, la rumeur allait toujours bon train à Black Bayou.

— Où Gator s’est-il procuré l’argent de ta caution ? demanda-t-elle, interrompant le silence.

— Je le lui ai donné au cas où je serais arrêté.

— Où l’as-tu trouvé ?

Elle le regarda avec curiosité, essayant de ne pas remarquer comment les rayons du soleil illuminaient ses cheveux soyeux et mettaient en valeur les traits nets de son visage.

— Ne t’inquiète pas, il n’a été ni volé ni malhonnêtement acquis, répondit-il. Lorsque Mama Royce est morte, elle m’a laissé un beau capital. J’ai fait des investissements qui se sont révélés rentables. J’ai appris à placer mon argent en Bourse, avec un certain succès.

Ils s’arrêtèrent en arrivant devant le restaurant.

— A dire vrai, Shelby, je suis une des personnes les plus riches de cette ville, mais tous me considèrent encore comme un malpropre.

Ses yeux s’assombrirent.

— L’argent peut faire beaucoup de choses, mais ici il ne peut faire oublier que tu viens du marais.

— C’est ce que tu veux ? demanda-t-elle doucement. Faire oublier que tu viens du marais ?

— Non. Jamais je ne renierai l’endroit où je suis né ni la communauté à laquelle j’appartiens. Les personnes qui vivent là sont des braves gens dont la seule faute est d’être pauvres. Ils commencent leur vie avec un handicap. Tout le monde les méprise.

Il parlait avec une intensité qui trouva un écho en Shelby.

— Mais c’est en train de changer, non ? Il y a le centre social, et au moins c’est un début.

Il acquiesça.

— Oui, c’est un début, mais, au même moment, quelqu’un essaie de nettoyer la ville en les tuant.

— Billy, nous ne pouvons pas résoudre tous les meurtres de Black Bayou. En ce moment, la priorité est de découvrir qui a tué Tyler et Fayrene.

— Et, en ce moment, ma priorité est le gumbo de chez Martha.

Il ouvrit la porte du restaurant et s’effaça pour la laisser entrer.

Ils allèrent à l’arrière, dans la petite salle où ils s’étaient installés les autres fois. Shelby aurait préféré l’espace plus ouvert, moins intime de la salle de restaurant, mais elle savait qu’ici ils seraient à l’abri des regards curieux.

Lorsqu’elle s’assit en face de lui, elle essaya de ne pas remarquer comment il emplissait l’espace de sa présence, de son énergie vibrante.

Elle eut un soupir de soulagement lorsque Martha entra, un bloc-notes à la main, pour prendre la commande.

— J’ai entendu dire que tu étais en prison, déclara-t-elle, en donnant un coup de coude à Billy.

— J’y étais, mais j’ai un bon avocat, répliqua Billy avec chaleur.

Son regard s’attarda sur Shelby. Il était dénué de tout sous-entendu sexuel et exprimait seulement le respect. Elle se sentit soudain heureuse, sachant que ce n’était pas une chose qu’il accordait à la légère.

Lorsque Martha eut pris leur commande, Shelby s’appuya contre le dossier de sa chaise, passant mentalement en revue tous les éléments de l’affaire.

— Je pense que nous passons à côté de quelque chose, finit-elle par dire. Tout le monde croit que c’était un crime passionnel, que tu as tué Tyler et Fayrene par jalousie. Si l’on écarte ce motif, qui aurait pu vouloir la mort de Fayrene ?

— Si nous le savions, nous saurions qui l’a tuée et nous ne serions pas en train d’avoir cette conversation, répliqua Billy d’un air désabusé.

— Peut-être attaquons-nous les choses sous un mauvais angle, suggéra Shelby.

Elle s’interrompit lorsque Martha revint avec de l’eau fraîche, des bols de gumbo fumant et d’épaisses tranches de pain de maïs.

Lorsqu’elle fut repartie, Shelby poursuivit sa pensée.

— Jonathon LaJune dit que Tyler a été une victime de circonstance, qu’il était au mauvais endroit au mauvais moment. Mais que se passe-t-il si l’on considère que c’était Tyler que l’on voulait tuer, et non Fayrene ?

Billy la regarda fixement.

— Cela change radicalement les choses.

Il détacha un morceau de pain et le porta à sa bouche, le mâchant d’un air pensif tout en continuant à la regarder.

Elle s’était endurcie en quittant Black Bayou, et il était surpris de constater qu’il était tout autant attiré par sa force que par sa douceur.

Il s’efforça de se concentrer sur la question qu’elle venait de poser.

— Je n’arrive pas à imaginer que quelqu’un ait pu avoir envie de tuer Tyler. Il était ami avec tout le monde. Il n’arrivait pas à se mettre en colère, et ne se faisait jamais d’ennemis.

— Mais il est mort, et il doit bien y avoir une raison à cela.

— Et cela nous ramène au point de départ : Tyler était au mauvais endroit au mauvais moment, répliqua Billy.

Elle soupira et se concentra sur le repas. Ils restèrent silencieux. Billy savait que Shelby était encore en train de réfléchir. Elle mangeait lentement, méthodiquement, le regard lointain.

Il ne s’en formalisait pas. Cela lui donnait l’occasion de l’étudier, de voir en quoi elle avait changé au cours des années passées. Physiquement, elle était presque la même : ses yeux étaient toujours aussi bleus, ses cheveux toujours aussi longs et soyeux. Non, les changements qu’il remarquait en Shelby étaient plus subtils, plus profonds.

L’innocence qui brillait autrefois dans son regard n’y était plus. La lui avait-il volée la nuit où il avait pris sa virginité ? Il repoussa cette pensée, ne voulant pas en être responsable. Il avait été son premier amant, et il se demandait combien elle en avait eus depuis. Probablement peu, songeait-il.

Une chose était certaine. Il ne voulait pas risquer de passer le reste de sa vie en prison sans refaire l’amour avec Shelby une dernière fois.

***

— Pourriez-vous me dire quel type d’articles Tyler écrivait pour le journal ? demanda Shelby à Martin Winthrop, rédacteur en chef du Black Bayou Daily News.

Billy et elle s’étaient quittés après le repas, et elle lui avait promis qu’elle viendrait le voir plus tard pour lui faire part de ce qu’elle aurait appris.

— Depuis la mort de Mme Wilmington il y a trois ans, Tyler s’occupait essentiellement de la rubrique mondaine, expliqua Martin tout en conduisant Shelby vers le bureau de Tyler. Je promettais sans arrêt à Tyler que tôt ou tard je trouverais quelqu’un d’autre pour le faire, mais, avec son nom et ses relations, il lui était facile de s’introduire dans toutes les soirées et tous les événements mondains.

Un éclair de culpabilité traversa le visage de Martin.

— Il voulait faire des articles de fond, mais je n’arrivais pas à me résoudre à ne pas tirer parti de ses relations et de son éducation. La plupart des journalistes sont capables de réaliser de bons reportages, mais bien peu peuvent se faire inviter dans la bonne société.

— Quelqu’un a touché à ses affaires ? demanda Shelby, tout en considérant le bureau impeccablement rangé.

— Non, répondit Martin. J’allais vider ses tiroirs et tout envoyer à sa famille. Je ne sais pas quoi faire d’autre.

Il fronça les sourcils.

— Quelle misère ! C’était un bon journaliste et un brave garçon.

— Je peux regarder ? demanda Shelby en désignant le bureau.

Martin haussa les épaules.

— Allez-y, mais vous ne trouverez pas grand-chose ici. Tyler travaillait presque essentiellement sur son ordinateur portable.

— Vous savez où il est ?

Martin secoua la tête.

— J’imagine qu’il se trouve chez ses parents.

Il regarda sa montre.

— Ecoutez, j’ai beaucoup à faire. Vous n’avez plus besoin de moi ?

Elle secoua la tête et attendit que Martin s’éloigne, puis elle s’assit au bureau où Tyler LaJune avait travaillé pendant les sept dernières années. Un ordinateur était posé sur un coin du bureau.

Elle le mit en marche et, pendant qu’il démarrait, elle ouvrit le tiroir du bureau et en inspecta le contenu. Des trombones, des crayons, des calepins, tous les outils d’un journaliste y étaient soigneusement rangés.

Les autres tiroirs ne révélèrent rien d’important, et Shelby concentra son attention sur l’ordinateur. Dans les fichiers, elle trouva des histoires de mariages, de dîners de charité, de bals et de galas, mais rien qui puisse expliquer le meurtre de Tyler.

Elle mit près d’une heure à parcourir les fichiers de l’ordinateur. Elle finit par l’éteindre avec un soupir de frustration. Rien. Elle n’avait rien découvert d’intéressant, et la déception pesait lourdement sur ses épaules lorsqu’elle quitta le bâtiment du journal.

Elle remonta dans sa voiture et resta un instant assise, en attendant que la climatisation rafraîchisse l’atmosphère étouffante du véhicule.

Elle repensa à ce que Martin lui avait dit. Tyler avait un ordinateur personnel. Il devait certainement être chez lui. Elle fronça les sourcils, redoutant de revoir Jonathon LaJune… Mais elle espérait que le sentiment de culpabilité qu’il ressentait de l’avoir blessée le pousserait à coopérer.

La maison des LaJune n’était pas loin de celle de Shelby. Lorsqu’elle s’arrêta devant, elle remarqua les fleurs fanées dans les jardinières et les mauvaises herbes qui pointaient dans la pelouse mal entretenue. C’était comme si la mort de Tyler avait posé sa marque sur l’endroit.

Elle frappa à la porte et fut accueillie par un maître d’hôtel. Il lui apprit que M. LaJune était absent, mais qu’elle pourrait parler à son épouse. Alors que Shelby attendait, elle parcourut le salon du regard et s’attarda sur une photo de Tyler.

Tyler et Billy. Elle n’avait jamais vraiment su ce qui les avait rapprochés. Billy était aussi taciturne que Tyler était sociable. Ils étaient un peu plus âgés que Shelby, et elle se souvenait d’eux marchant côte à côte dans les couloirs du lycée, le fils de bonne famille et le mauvais garçon. En l’autre, chacun semblait avoir trouvé une partie de lui-même qui lui manquait, et l’amitié qui les liait était manifeste.

Elle se demandait si Billy avait eu le temps de pleurer son meilleur ami. Quelle tragédie : perdre un ami et être accusé de son meurtre !

— Shelby ?

Elle se retourna en entendant la voix douce, et son cœur se gonfla lorsqu’elle tendit la main pour saluer la mère de Tyler.

— Madame LaJune, toutes mes condoléances.

Même si la mère de Tyler était impeccablement mise, ses traits étaient sans vie, figés dans une expression de douleur.

— Merci, Shelby. Ils nous ont enfin rendu le corps. Les funérailles auront lieu demain. Tu viendras, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

Shelby s’assit sur le canapé que la mère de Tyler lui désignait.

— Il faut que je te demande pardon pour ce qu’a fait mon mari.

Mme LaJune baissa les yeux vers ses mains jointes sur ses genoux.

— Ce n’est pas un mauvais homme, je te l’assure, Shelby.

— Je le sais… Vous avez appris que je vais défendre Billy ?

— Oui.

Elle regarda Shelby et, l’espace d’un instant, un éclair de vie brilla dans ses yeux.

— Je veux que celui qui a tué mon fils aille en prison, mais je ne suis pas convaincue que cette personne soit Billy.

Enfin ! songea Shelby. Enfin quelqu’un d’autre qui envisageait que Billy soit innocent !

— Vous savez qui aurait pu vouloir la mort de Tyler ?

Mme LaJune secoua la tête et regarda de nouveau ses mains.

— Mon mari voit toujours tout en noir et blanc. Il a décidé que Tyler sortait avec Fayrene et que Billy les a tués tous les deux. Mais je connais mon fils, et il n’aurait jamais été intéressé par une femme comme Fayrene.

Elle poussa un long soupir.

— Tyler avait des secrets. Il cachait quelque chose avant sa mort.

— Comment le savez-vous ?

Elle plaça une main sur son cœur.

— Il y a des choses qu’une mère sent. Il était plus souvent absent. Parfois, il ne rentrait pas pendant un ou deux jours d’affilée… Il me disait qu’il avait beaucoup de travail et qu’il restait au bureau, mais ce n’était pas vrai. Malheureusement, je ne connais pas la vérité.

— J’ai entendu dire que Tyler avait un ordinateur. Il est ici ?

Mme LaJune fronça les sourcils.

— Non… non, je n’ai pas vu le petit ordinateur de Tyler. Il doit encore être dans son bureau au journal.

Shelby secoua la tête.

— J’en viens. Il ne s’y trouve pas.

— C’est étrange. Alors, il est peut-être dans sa voiture.

Elle se leva et fit signe à Shelby de la suivre. Elle sortit de la maison et la conduisit vers le garage.

— La police a remorqué la voiture jusqu’ici le jour qui a suivi…

Elle laissa sa phrase en suspens, et Shelby ressentit la douleur du non-dit.

L’ordinateur portable n’était ni dans la voiture ni dans les affaires de Tyler, et Shelby quitta la maison des LaJune perplexe, sans arriver à se défaire de l’idée qu’il pourrait fournir la clé du meurtre de Tyler.

Elle retourna chez elle, gara sa voiture, puis traversa la pelouse pour aller retrouver Billy. D’une certaine manière, elle n’avait pas été surprise lorsqu’il lui avait dit qu’il serait dans la maison de Mama Royce. Même si elle savait qu’il avait un appartement en ville, elle comprenait son besoin de retourner dans un endroit où il avait été heureux, et où la vie avait été moins compliquée.

Elle quitta la pelouse impeccablement entretenue, et l’air devint immédiatement plus frais lorsqu’elle pénétra dans le marais. Comme si elle était partie hier, elle se déplaça d’instinct, ses pieds se souvenant où marcher, où sauter pour éviter les mares d’eau ou les tourbières gorgées d’eau.

Un bruissement dans les épais buissons derrière elle lui envoya une décharge d’adrénaline. Quelqu’un la suivait-il ? Qui donc, quoi ? Le mal. Le mal dans les marais. Des images dansaient dans sa tête. Des images floues d’une pleine lune et de deux silhouettes. Du sang dans l’eau et l’éclat de la lame d’un couteau dans le clair de lune. Un cri de rage… Un râle étouffé. Le mal… Le mal !

Shelby courut, aveuglée par la terreur, guidée uniquement par un instinct animal. Elle se précipita sur le ponton de bois qui conduisait à la cabane de Mama Royce.

La porte s’ouvrit brusquement et Billy la prit dans ses bras.

— Shelby ? Qu’y a-t-il ?

Elle enfonça son visage au creux de son cou, sans pouvoir contrôler les tremblements de son corps.

— Je… je vais bien, dit-elle, désorientée par son affolement. Quelque chose m’a fait peur. Un bruit dans les bois.

Elle essaya de se souvenir, de capturer les images mentales qui avaient provoqué son épouvante, mais elles s’étaient évanouies, chassées par la réalité tangible des bras de Billy autour d’elle.

Le col de sa chemise de coton sentait le soleil, le marais et le parfum de sa peau. Ses bras l’enlaçaient fermement, chassant les frissons dont elle était la proie.

— Tu es sûre que tu vas bien ?

Il parlait d’une voix douce, grave. Elle acquiesça et se dégagea de son étreinte à regret.

— Oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai entendu quelque chose, probablement un animal dans les bois. J’ai eu peur.

— Entre.

Il la prit par le bras, et elle le suivit dans la cabane où ils avaient partagé une nuit de passion qui avait à jamais changé sa vie.

Elle fut surprise et soulagée de constater que l’intérieur de la cabane était différent. Le sol était toujours de bois, mais des ampoules électriques avaient pris la place des lampes au kérosène qu’utilisait Mama Royce. Un ventilateur fixé au plafond brassait l’air, rafraîchissant la pièce avec un bourdonnement léger.

Les meubles étaient différents, à l’exception du rocking-chair de Mama Royce, qui occupait un coin de la pièce. Il était vide, et le châle qu’elle avait l’habitude de porter était posé sur le dossier comme si l’on attendait son retour.

Shelby se dirigea vers la chaise et caressa l’étoffe de laine avec amour.

— Elle te manque toujours ? demanda-t-elle.

Billy hocha la tête.

— Il ne se passe pas un jour sans que je pense à elle.

Shelby sourit.

— Je t’enviais d’avoir quelqu’un comme elle dans ta vie. Elle était si merveilleuse, si aimante ! Merci de l’avoir partagée avec moi.

— Elle aurait été fière de toi, Shelby. Elle aurait été fière de la femme que tu es devenue. Elle t’aimait.

Shelby acquiesça, la gorge tellement serrée qu’elle était incapable de parler. Elle s’éloigna de la chaise, surprise de voir une porte ouvrant sur une pièce qui n’était pas là auparavant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La chambre de Parker. Il fait la sieste.

Billy s’assit à la table et lui fit signe de s’installer en face de lui.

— Je l’ai construite l’année où il est né. Fayrene détestait cet endroit, mais je voulais que Parker le connaisse, et s’y sente chez lui.

Shelby s’assit en face de lui et lui relata les événements de l’après-midi, lui expliquant l’importance de l’ordinateur.

— Je sais que ce n’est qu’une hypothèse, expliqua-t-elle, mais le patron de Tyler m’a dit qu’il voulait écrire des articles plus sérieux. Il pourrait avoir enquêté sur quelque chose qui a mis sa vie en danger…

Billy fronça les sourcils, l’air songeur.

— C’est possible. Tyler détestait travailler pour la rubrique mondaine. Il me disait toujours qu’il allait écrire un article qui forcerait Martin à le publier en première page.

— Le problème, c’est que l’on ne retrouve pas son ordinateur. Il n’est ni dans les locaux du journal ni chez lui.

— Je sais où nous pouvons le trouver, dit Billy.

— Où ?

— Il faudra que je t’y emmène, mais ça ne pourra être que demain.

— Les funérailles de Tyler vont avoir lieu demain matin, lui rappela-t-elle.

— Alors, je te retrouverai après la cérémonie, et nous partirons de là.

Un gémissement plaintif provenant de la chambre empêcha la conversation de se poursuivre. Billy bondit.

— Il a souvent des cauchemars, expliqua-t-il avant de disparaître dans la chambre.

Même si Shelby avait conscience d’être indiscrète, elle ne put s’empêcher de se lever, et d’aller vers le pas de la porte.

La chambre était petite mais chaleureuse. Un lit était contre un mur, une grande commode contre l’autre. Dessus étaient posés des pierres brillantes et des feuilles colorées, des plumes d’oiseau et d’autres trésors d’enfant. Mais ce qui capta l’attention de Shelby fut le spectacle de Billy, assis sur le bord du lit, le petit garçon blotti dans ses bras. Il lui parlait doucement, d’un ton rassurant.

Il caressa les cheveux de Parker et leva les yeux, croisant le regard de Shelby. Sur son visage, elle vit une émotion si intense qu’elle en eut le souffle coupé. Elle sut en cet instant que Jonathon LaJune s’était trompé : Billy savait aimer, avec profondeur, avec passion… L’espace d’un instant, elle envia Parker de posséder l’amour de Billy.
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— Ah, te revoici ! s’écria Big John lorsque Shelby entra dans le salon. Ta mère s’est mis en tête d’avoir un dîner de famille ce soir. Nous étions prêts à nous mettre à table.

Shelby hocha la tête.

— Je monte me rafraîchir et j’arrive.

Lorsqu’elle fut dans la salle de bains, elle se lava le visage et les mains et se brossa les cheveux. Elle regardait fixement le miroir, mais ce n’était pas son reflet qu’elle voyait. L’image de Billy tenant son fils dans ses bras restait gravée dans son esprit.

Elle était partie alors qu’il était encore dans la chambre de Parker, en lui murmurant qu’elle le verrait le lendemain après les funérailles. Elle aurait aimé pouvoir lui demander où il pensait trouver l’ordinateur de Tyler. Mais, en voyant Billy si vulnérable alors que l’amour qu’il éprouvait pour son fils brillait intensément dans ses yeux, elle avait ressenti le besoin de s’échapper… de s’enfuir avant qu’elle ne succombe à son attirance pour lui.

Elle chassa les pensées de Billy, se concentrant sur le repas de famille qui l’attendait. Elle espérait que Michael serait là. Sa présence rendrait certainement les choses plus agréables.

Lorsqu’elle revint dans le salon, Olivia et son mari, Roger, étaient assis sur le canapé. Roger se leva lorsqu’elle entra, un large sourire aux lèvres, en lui tendant la main pour la saluer.

— Shelby, c’est bon de te voir revenir au bercail.

— Merci, Roger.

Shelby dégagea sa main et réprima l’envie de la frotter contre sa jupe. Suellen avait raison : Roger était un beau parleur, mais Shelby avait conscience qu’il n’était qu’apparences.

— Tu veux boire quelque chose avant le repas ? demanda Roger en se dirigeant vers le bar.

— Sainte Shelby boit rarement, intervint Olivia. En fait, je ne crois pas qu’elle ait le moindre vice, à moins que l’on considère que défendre Billy Royce soit un défaut.

Shelby s’assit sur le canapé à côté de sa sœur et lui décocha un sourire ironique.

— C’est une tâche ardue, mais il faut bien que quelqu’un s’en charge.

— Es-tu certaine qu’il soit sage de t’impliquer dans cette affaire ? demanda Roger. Toute la ville est en émoi. Cela risque de nuire à ton frère qui se présente au Congrès. Je me suis mis sur les rangs pour les élections locales, et je n’aimerais pas que cela me fasse perdre des voix.

— Tu penses vraiment que le fait que je défende Billy Royce puisse compromettre tes chances et celles de Junior, lui demanda-t-elle, incrédule. Je doute fort qu’il en soit ainsi !

— De quoi parlez-vous ? demanda Michael en entrant dans la pièce.

— Roger est en train de me dire que si je défends Billy, je peux nuire à la carrière politique des membres de cette famille, répondit Shelby.

— Je trouve ce sujet de conversation fatigant et ennuyeux, intervint Olivia. Je préférerais que nous parlions de la soirée que les Whalen vont donner ce week-end. J’ai entendu dire que Madge a fait venir un traiteur d’Europe.

— Il va falloir que Madge fasse bien plus que ça pour trouver un mari à son laideron de fille, répliqua Roger, provoquant ainsi l’hilarité d’Olivia.

A cet instant, Big John et John Junior pénétrèrent dans le salon, et la conversation, comme d’habitude, dévia vers la politique. Shelby fut soulagée lorsque Suellen vint annoncer que le repas était prêt et qu’ils s’assirent tous à la grande table de la salle à manger.

Avec Big John à un bout de la table et Celia à l’autre, Shelby avait l’impression de revenir douze ans en arrière. Elle avait oublié à quel point la conversation familiale pouvait être gaie et animée : Big John éclatait de rire aux réflexions acides d’Oliva, et même Celia semblait s’amuser, souriant souvent comme une mère poule heureuse d’avoir ses poussins autour d’elle.

Alors que le repas avançait, Shelby se retrouva à étudier sa sœur et son beau-frère, se demandant ce qui les avait poussés à se marier. Ils semblaient assez indifférents l’un envers l’autre, mais il était évident que Big John appréciait Roger et approuvait cette union.

Etait-ce une autre tentative d’Olivia pour gagner l’affection de Big John ? Cette pensée attrista Shelby, qui savait que cette entreprise était désespérée. Big John était tout simplement incapable de s’intéresser à ses filles, fait qu’elle s’était depuis longtemps résolue à accepter.

Au dessert, la conversation s’orienta de nouveau vers l’arrestation de Billy.

— J’ai entendu dire que tu avais réussi à faire libérer Billy sous caution ce matin, déclara son père lorsqu’il eut terminé sa part de tarte.

Shelby se sentit soudain tendue.

— C’est exact. Son procès aura lieu dans un mois. Nous avons beaucoup de choses à faire d’ici là.

— Tu ferais mieux de t’adresser au pasteur Michael ici présent. C’est lui qui est chargé des miracles, observa Olivia. Et si tu espères réussir à convaincre un jury que Billy est innocent, il ne faudra rien de moins !

Michael sourit à Shelby.

— Je crains fort que ce genre de miracle ne soit hors de ma portée.

— Je ne veux pas de miracle. Je veux seulement la justice, répondit Shelby. D’ailleurs, il faut que je vérifie l’hypothèse que ces meurtres n’ont rien à voir avec Fayrene et Billy, mais avec des recherches qu’effectuait Tyler.

Elle se mordit la lèvre, se rendant immédiatement compte qu’elle en avait trop dit.

— Bien entendu, ce n’est qu’une éventualité. Il y en a certainement beaucoup d’autres, ajouta-t-elle, essayant de se rattraper.

Big John soupira.

— Sur quelle histoire ce garçon aurait-il pu travailler pour qu’on ait envie de le tuer ?

— Peut-être écrivait-il un article sur la nourriture infecte qui a été servie lors du dernier gala des Jeffries, et les traiteurs se sont vengés, dit Olivia. Peut-être le couteau qui a tué Fayrene et Tyler était-il celui qui avait servi à découper les fruits en rondelles.

Celia fronça les sourcils et poussa son dessert de côté.

— Faut-il vraiment que nous parlions de tout cela pendant le repas ? Cela fait des années que nous n’avons pas dîné ensemble. Ne pourrions-nous pas avoir des sujets de conversation plus plaisants ?

Pendant le reste du repas, la discussion tourna autour des voisins, des soirées et des événements mondains à venir. Shelby restait tranquillement assise, comme toujours fascinée par la façon dont les rôles étaient distribués dans la famille. Sa mère s’en remettait aveuglément à son époux, John Junior imitait Big John en tout, et Olivia s’employait à faire rire son père, manifestement ravie chaque fois qu’elle réussissait à lui tirer un sourire. Du plus loin que Shelby se souvienne, le monde avait tourné autour de Big John, et c’était une chose qui n’avait pas changé pendant toutes ces années qu’elle avait passées loin d’ici.

Seul Michael semblait relativement indifférent à la présence de Big John, et Shelby et lui échangèrent quelques regards de connivence.

Finalement, le repas toucha à sa fin et chacun retourna à ses affaires. Shelby monta dans sa chambre, pour passer ses notes en revue et travailler.

Avant de s’asseoir au petit bureau, elle alla à la fenêtre et scruta la jungle sombre et épaisse du marais avoisinant. Le soleil s’était couché, et la pénombre jetait un voile sombre sur la scène. Elle commença à se détourner de la fenêtre, puis s’immobilisa, alors que quelque chose attirait son attention en lisière du marais. Une silhouette qui se dirigeait vers l’ombre. Plissant les paupières, elle maudit la nuit qui tombait alors qu’elle tentait de reconnaître la personne. Michael ? Roger ? Tous les deux avaient à peu près la même corpulence, et tous deux portaient un pantalon sombre et une chemise blanche pour le dîner.

La silhouette disparut de sa vue, et Shelby s’éloigna de la fenêtre. En s’asseyant à son bureau, elle se demanda ce que l’on pouvait bien aller faire dans le marais à la tombée de la nuit.

***

Shelby regarda sa montre, hâtant le pas pour arriver au tribunal. Elle n’avait pas envie d’être en retard aux funérailles de Tyler et espérait que son rendez-vous avec Abe ne durerait pas trop longtemps.

Elle avait été surprise lorsqu’il l’avait appelée ce matin et lui avait demandé de venir le voir. Son estomac se noua lorsqu’elle entra dans le tribunal. Elle espérait qu’il n’aurait pas de mauvaises surprises à lui annoncer concernant Billy. Elle en avait déjà eu plus qu’assez jusque-là.

Elle trouva la salle où il lui avait donné rendez-vous et frappa à la porte. Une voix grave et bourrue lui enjoignit d’entrer. En inspirant profondément, elle ouvrit la porte et vit Abe assis à une table.

— Shelby.

Abe se leva avec la courtoisie d’un véritable gentleman du Sud et lui fit signe de s’installer en face de lui.

— Bonjour, Abe.

Elle posa son attaché-case sur la table, puis se glissa sur la chaise et le regarda d’un air interrogateur, se demandant ce qui avait motivé son appel téléphonique.

— Tu veux une tasse de café ? demanda le vieil homme.

— Non, merci.

Elle regarda de nouveau sa montre.

— Je n’ai pas beaucoup de temps ce matin. Que se passe-t-il ?

Abe se rassit et s’appuya contre le dossier de sa chaise, la regardant d’un air perplexe.

— Je me souviens encore de toi toute petite, parcourant le marais malgré les mises en garde de tes parents. C’est difficile de croire que tu as grandi et que tu travailles maintenant contre moi.

— Nous n’avons pas à travailler l’un contre l’autre. Laissez tomber les charges contre Billy et trouvez le véritable meurtrier.

Abe éclata de rire et se passa la main dans ses cheveux blancs clairsemés.

— En fait, c’est exactement ce dont je voulais parler avec toi.

— Vous avez décidé de relaxer Billy ?

— Avec toutes les présomptions que nous avons contre lui, je serais fou de le faire. Cependant, puisque les choses semblent si mal engagées pour toi, je me suis dit que tu pourrais être intéressée par la possibilité de plaider coupable. Dans ce cas, Billy serait simplement inculpé d’homicide involontaire.

Shelby retint un grognement de mépris.

— Pourquoi un homme innocent accepterait-il de plaider coupable et d’être inculpé d’homicide involontaire ?

— Nous pourrions économiser l’argent du contribuable en trouvant un accord, répliqua-t-il.

— Depuis quand économiser l’argent du contribuable est-il devenu une de vos priorités ?

Il rougit, alors que ses traits se figeaient sous l’effet de la contrariété.

— Si je comprends bien, tu n’es pas intéressée par ma proposition ?

Shelby se leva et attrapa son attaché-case.

— J’en ferai part à mon client, mais ne vous faites aucune illusion.

Abe se leva lui aussi, une lueur de défi dans le regard.

— Je vous mettrai tous deux à terre ! Je suis un des meilleurs.

Shelby lui retourna un sourire bref.

— Moi aussi, répliqua-t-elle avant de tourner les talons et de quitter la pièce.

***

Presque tous les habitants de Black Bayou s’étaient rendus aux funérailles de Tyler LaJune. Le soleil brillait, et l’air était aussi lourd que la douleur qui se lisait sur les visages de Jonathon et Laura LaJune.

Billy arriva à la fin de la cérémonie et resta derrière l’assemblée qui se pressait autour de l’élégant cercueil recouvert de fleurs.

Alors que le pasteur commençait l’éloge funèbre, Shelby se fraya un passage dans la foule jusqu’à lui.

— Penses-tu qu’il soit sage de venir ici ? demanda-t-elle, en observant les regards venimeux que certains lui lançaient.

— Certainement pas.

Un muscle tressaillit à sa mâchoire.

— Mais j’ai tout autant que les autres le droit de pleurer la mort d’un ami.

Son regard s’assombrit.

— Et je ne laisserai personne m’en empêcher.

Shelby réprima l’envie de lui toucher le bras, de lui offrir son soutien, car elle savait qu’il rejetterait tout geste de compassion ou de pitié.

— J’ai entendu dire que Fayrene avait été enterrée ce matin. Je serais venue si je l’avais su.

Le muscle de sa mâchoire tressaillit de nouveau.

— Il y avait beaucoup d’habitants du marais. C’était une cérémonie simple et belle.

Il mit les mains dans ses poches, semblant indifférent aux regards hostiles qu’il s’attirait.

Shelby parcourut la foule du regard, reconnaissant des voisins et des personnes qu’elle n’avait pas revus depuis son départ de Black Bayou. Son regard s’attarda sur une jeune femme qui se tenait à distance du reste de l’assistance. Manifestement enceinte, tout dans son attitude exprimait force et fierté malgré les larmes qui coulaient sur son visage. Shelby s’approcha de Billy.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle doucement, désignant la jeune femme d’un geste de la tête.

— C’est Sissy LaJune. La femme de Tyler.

— La femme de Tyler ? s’exclama Shelby.

— Chut, souffla Billy, en l’entraînant à l’écart. Tyler et elle étaient secrètement mariés depuis quelques mois. C’est chez elle que j’allais t’emmener cet après-midi. Je pense que nous y trouverons l’ordinateur de Tyler.

Shelby le regarda fixement, abasourdie par ce qu’elle venait d’apprendre. Tyler s’était marié secrètement ? Et, à en juger par l’apparence de Sissy, Tyler LaJune avait épousé quelqu’un du marais.

Cela ouvrait de nouvelles perspectives. Le père de Tyler était-il au courant ? Jonathon LaJune aurait-il perdu le contrôle de lui-même en apprenant que son fils et Sissy s’étaient secrètement mariés ? Ou quelqu’un d’autre avait-il tué Tyler à cause de cette union ? Avec chaque nouvelle information, les choses devenaient de plus en plus compliquées.

Une chose était certaine : si Tyler était marié et aimait sa femme, il n’allait pas compromettre cette union pour une aventure avec Fayrene. Cette nouvelle information mettait à mal le scénario selon lequel Tyler et Fayrene auraient entretenu une relation. Une vague d’espoir envahit Shelby à cette pensée. Enfin, elle avait quelque chose de tangible à utiliser pour réfuter la théorie du crime passionnel !

La cérémonie arriva enfin à son terme, et Shelby posa la main sur le bras de Billy.

— Je ne pense pas qu’il soit bien avisé pour toi de t’attarder ici.

Elle regarda l’endroit où se trouvait la jeune femme. Elle était partie.

— Emmène-moi chez Sissy.

— Tu ne peux pas utiliser ça, déclara Billy lorsqu’ils furent dans son véhicule, en route vers le marais.

— Que veux-tu dire ?

— Le mariage de Tyler et Sissy doit rester secret.

Shelby le dévisagea.

— Tu plaisantes ! C’est une information capitale. Elle réduit à néant la thèse de l’accusation !

Billy haussa les épaules.

— Ça ne fait rien. J’ai été le témoin de Tyler, et je lui ai promis de me taire jusqu’à ce qu’il soit prêt à annoncer ce mariage à sa famille.

— Mais Tyler est mort ! protesta Shelby.

Billy lui lança un regard menaçant.

— Pas la parole que je lui ai donnée.

Shelby se rassit dans son siège.

— Quant à moi, je n’ai donné ma parole à personne, et cette information est essentielle pour ton procès !

Sans un mot, Billy gara le véhicule sur le côté de la route, coupa le moteur, puis se tourna vers elle.

— C’est une information essentielle que tu n’utiliseras pas parce que je ne le permettrai pas. Si les LaJune découvrent que Tyler est le père du bébé que porte Sissy, ils vont tout faire pour en obtenir la garde. Je refuse d’en discuter plus longtemps.

Il ouvrit la portière.

— Viens. A partir d’ici, il faut marcher.

Furieuse, Shelby sortit du véhicule et claqua la portière. Qu’il aille au diable avec son code de l’honneur. Une promesse faite à un homme mort était plus importante que sa propre défense dans une affaire de meurtre ! Elle arriverait bien à faire entendre raison aux LaJune si elle décidait de révéler cet élément. Elle avala sa salive, soudain moins sûre d’elle-même. A vrai dire, elle n’en était pas certaine. Jonathon LaJune était un homme difficile, et elle s’en voudrait sa vie durant si Sissy perdait son bébé à cause d’elle.

Ils quittèrent le chemin de terre et s’engagèrent sur un sentier à peine visible.

— Abe m’a demandé de venir le voir ce matin. Il a proposé que tu plaides coupable, déclara Shelby tout en suivant Billy de près.

— Plaider coupable ?

Il s’arrêta et se retourna pour la regarder. Elle acquiesça.

— Il a dit que, dans ce cas, il laisserait tomber le chef d’accusation d’homicide volontaire pour celui d’homicide involontaire.

— Jamais !

De nouveau, il se mit en marche, Shelby à sa suite.

Alors qu’ils s’enfonçaient plus profondément dans la végétation, la lumière filtrait de plus en plus difficilement à travers les feuillages épais des arbres et des buissons.

Des insectes bourdonnaient et craquetaient, rappelant à Shelby qu’elle était une intruse dans ce monde de fraîcheur et de mystère. Elle prétendait autrefois qu’elle était née dans le marais. Dans ses rêves d’enfant, elle imaginait que la grand-mère de Billy était sa mère et que la cabane de bois était sa maison.

Elle hâta le pas pour rattraper Billy, qui avançait à longues enjambées dans la végétation luxuriante. Alors qu’ils entraient dans le cœur noir du marais, la gorge de Shelby se serra convulsivement alors que des images terrifiantes lui venaient à l’esprit. Pourquoi ? Quels rêves la hantaient ? Etaient-ce des souvenirs confus qui, du fond de son inconscient, tentaient de revenir à sa mémoire ?

Elle ralentit, alors que les battements de son cœur s’accéléraient. Elle luttait contre le poids qui lui serrait la poitrine. La lune sur des eaux étales, deux silhouettes dans l’ombre… Un grognement et un cri étouffé…

— Shelby, ça va ?

Elle retint son souffle, les images disparaissant alors qu’elle se concentrait sur Billy, qui la regardait, l’air préoccupé.

— Oui… Je vais bien.

Elle se passa la main sur le front et se rendit compte qu’il était moite de sueur.

— Nous pouvons nous arrêter un moment ?

Il acquiesça, et elle s’adossa contre le tronc d’un cyprès, attendant que son souffle revienne à la normale. Mais, lorsque Billy s’approcha d’elle et lui toucha doucement une mèche de cheveux, son cœur se remit à tambouriner. Eveillée par la caresse de ses doigts, par la proximité de son corps, la chaleur du désir l’envahissait par vagues chaudes, lourdes.

Il était si proche d’elle qu’elle sentait l’odeur de sa peau, s’en enivrait. Les doigts de Billy quittèrent ses cheveux, et descendirent le long de sa joue vers le creux vulnérable de sa gorge.

Elle combattit l’envie de pencher la tête en arrière pour qu’il puisse poser les lèvres sur sa peau. Elle savait combien il était facile de se perdre en lui, de tout oublier sauf la chaleur de son contact, le plaisir de son corps musclé contre elle.

Elle repoussa l’arbre et s’éloigna de lui.

— Nous sommes encore loin ? demanda-t-elle, regrettant que sa voix soit si haletante.

— Non.

Il sourit, du sourire confiant d’un homme qui savait ce que ses caresses éveillaient en elle, qui aimait faire battre son cœur si fort.

Elle voulut lui dire d’arrêter de la toucher et de la regarder ainsi, mais c’était reconnaître le pouvoir qu’il avait sur elle. Elle était irritée de constater à quel point le contact le plus anodin faisait bouillir son sang et palpiter son cœur.

Avec un sourire plus doux, il lui tendit la main. A ce simple geste, sa colère s’apaisa et, une fois encore, elle fut cette petite fille effrayée que Billy Royce venait sauver dans le marais.

Quelques minutes plus tard, ils entrèrent dans une clairière où une petite maison de bois avait été construite sur une jetée, afin qu’elle soit au-dessus du niveau des eaux.

Même s’il était près de midi, la lumière était tamisée et douce sous les épais feuillages. Des oiseaux piaillaient dans un arbre tout près, comme pour signaler leur approche.

La porte s’ouvrit et Sissy sortit. Elle était la douleur incarnée dans sa robe bleu marine un peu passée, avec son ventre rond et ses yeux rougis.

— Bonjour, Billy.

Même si elle s’adressait à lui, elle regardait Shelby, avec curiosité et méfiance.

— Sissy, je te présente Shelby Longsford, une de mes amies. Nous pouvons entrer te parler quelques minutes ?

La jeune femme acquiesça, et disparut à l’intérieur de la maison. Billy et Shelby montèrent l’escalier et la suivirent.

Immédiatement, Shelby sentit que c’était un endroit où il y avait eu beaucoup d’amour. Les murs étaient couverts de photos : des photos de Tyler enfant, adolescent, jeune homme, de Sissy et lui, leurs visages éclatant de joie, d’amour et de rêves pour le futur.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Sissy désigna la table et lui offrit du thé glacé. Elle se déplaçait avec une grâce souple malgré sa grossesse. Lorsqu’elle eut placé des verres devant chacun d’entre eux, elle les rejoignit à table.

— La cérémonie était belle, n’est-ce pas ? Tyler avait tellement d’amis.

Elle caressa son ventre, et Shelby ressentit un immense chagrin pour elle.

— Sissy, je suis désolée pour vous, dit-elle, sachant que ses mots étaient maladroits, mais ressentant cependant le besoin de les prononcer.

Sissy hocha la tête, et ses cheveux tombèrent sur son visage en un épais rideau. De nouveau, sa main caressa son ventre gonflé comme pour réconforter le bébé à l’intérieur.

— Nous avions fait tellement de projets, Tyler et moi. Il disait que, pour être heureux, il avait seulement besoin de moi, de notre enfant et de son écriture.

Elle ferma les yeux un instant, ses traits exprimant une dignité tranquille, une force intérieure. Elle les rouvrit et regarda Shelby.

— Angelique nous avait dit que c’était une erreur, que le marais et la ville ne pouvaient pas vivre ensemble. C’est pour cela que Tyler est mort : parce qu’il était avec moi.

— Sissy, c’est faux, répondit Billy avec une douceur que Shelby ne lui connaissait pas. La mort de Tyler n’a rien à voir avec le fait qu’il t’ait épousée ! En fait, nous pensons qu’il a peut-être été tué à cause d’un article sur lequel il travaillait. Quelqu’un a dit à Shelby que Tyler avait un ordinateur portable, mais nous n’avons pas pu le retrouver.

— Il est ici, dit Sissy. Tyler savait qu’il allait rencontrer Fayrene à l’Edge, et il ne voulait pas le prendre avec lui cette nuit-là. Il avait peur qu’on le lui vole.

— Il a dit pourquoi il allait retrouver Fayrene ?

— Il travaillait sur quelque chose d’important et il pensait qu’elle avait des informations qui pourraient l’aider… Mais Tyler ne me parlait jamais de ce qu’il écrivait.

Elle tendit les mains en geste d’impuissance.

— Sissy, je pourrais emprunter l’ordinateur de Tyler pour quelques jours ? demanda Shelby. Je pense qu’il contient des éléments qui pourraient nous aider à découvrir qui a tué Tyler.

Sissy se leva et disparut dans une pièce à l’arrière. Alors qu’ils attendaient son retour, Shelby regarda autour d’elle avec intérêt. La pièce était petite, mais méticuleusement propre. Il y avait des rideaux immaculés aux fenêtres. Un bouquet de fleurs sauvages égayait la pièce, et était posé à côté d’un recueil des sonnets de Shakespeare.

Shelby se demanda si Tyler avait lu ces poèmes à sa femme dans la quiétude de la nuit. Elle avait mal pour Sissy, qui bercerait son enfant toute seule, avec la respiration du marais pour seule compagnie. Elle se rendit compte qu’il lui était impossible de révéler le mariage de Tyler. Elle ne pouvait pas risquer de blesser Sissy.

— Vous pouvez le garder aussi longtemps que vous voulez, dit Sissy en revenant dans la pièce, le petit ordinateur à la main.

Shelby prit l’ordinateur, en se disant qu’il contenait peut-être la clé du meurtre de Tyler et de la rédemption de Billy.

— Ça va aller ? demanda Billy à Sissy.

Elle acquiesça, un sourire triste et résigné aux lèvres.

— Tu me connais, Billy. Je suis une survivante.

Elle soupira, et des larmes brillèrent sur ses longs cils.

— J’aurais seulement aimé que Tyler n’attende pas la naissance du bébé pour parler de nous à ses parents. Maintenant il est trop tard… Trop tard pour nous tous.

Quelques instants plus tard, alors que Billy et elle retournaient vers leur véhicule, Shelby demanda :

— Que va-t-elle devenir ?

— Les gens du marais prennent soin des leurs.

— Comment Tyler et Sissy se sont-ils rencontrés ?

— Tyler ne me l’a jamais dit.

Billy s’arrêta pour retenir une branche qui gênait le passage.

— Je sais seulement qu’il est venu un soir et qu’il m’a demandé si je voulais bien être son témoin à son mariage. Je ne l’avais jamais vu si heureux. Il avait déjà eu quelques relations, mais jamais cela n’avait semblé sérieux avant Sissy.

Pendant un instant, il sembla presque nostalgique.

— Lorsque l’on voyait Sissy et Tyler ensemble, on ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’ils étaient faits l’un pour l’autre… Des âmes sœurs.

Il fronça les sourcils, comme s’il était irrité par lui-même, puis se retourna et continua à marcher.

Shelby le suivit plus lentement, se demandant si Billy croyait véritablement aux âmes sœurs. Avait-il autrefois cru que Fayrene était la sienne ? Ou cherchait-il encore la femme à laquelle il serait attaché corps et âme ?

Elle repoussa ces pensées, serrant l’ordinateur contre elle.

Lorsqu’ils arrivèrent près du pick-up de Billy, Shelby ne put retenir sa curiosité plus longtemps.

— Si la batterie est chargée, je peux l’allumer immédiatement, déclara-t-elle lorsque Billy démarra.

Elle appuya sur le bouton, et sentit son excitation monter lorsque le moteur ronronna et que l’écran s’alluma. Elle parcourut rapidement la liste de fichiers, ne sachant trop quoi chercher, mais se disant qu’elle le sentirait lorsqu’elle le verrait. Les noms des documents défilaient, et aucun d’entre eux ne lui évoquait quoi que ce soit. Puis ce fut là. Le dossier s’appelait simplement « Serpent ».

Elle l’ouvrit, sans prêter attention aux cahots du véhicule, entièrement absorbée par la machine sur ses genoux. Des notes… Le dossier contenait des notes sur les meurtres du Serpent des marais.

— C’est ça ! C’est certainement ça !

— Quoi ?

Billy ralentit, essayant d’apercevoir l’écran tout en conduisant.

— Tyler travaillait sur les meurtres du Serpent des marais. Il y a ici des rapports de police, des articles de journaux, des entretiens avec les membres de la famille des victimes…

— Cela explique comment il a rencontré Sissy. Il y a quelques années, son frère aîné a été tué par le Serpent.

— Quelle tristesse ! dit doucement Shelby, puis elle reporta son attention sur l’écran.

Elle parcourut rapidement toutes les pages du fichier, impressionnée par la quantité d’informations que Tyler avait réussi à rassembler.

Elle s’appuya contre le dossier de son siège et regarda Billy, soudain effrayée par l’énormité de la tâche qui les attendait.

— Billy, tu te rends compte de ce que cela veut dire ? Si je ne me trompe pas, alors nous ne cherchons plus uniquement qui a tué Fayrene et Tyler. Nous cherchons le Serpent des marais.

Billy soupira, mais ne dit rien. Shelby regarda de nouveau l’écran de l’ordinateur. Elle sentit ses doigts picoter lorsqu’elle arriva au bout du fichier et qu’elle lut les mots : « Les suspects ».
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« Les suspects ». Les mots se détachaient sur le fond de l’écran. Shelby prit une profonde inspiration et lut le premier nom. Malcolm Waylon. Elle se souvenait vaguement de lui : un pharmacien à tête de fouine dont le fils unique avait été grièvement blessé lors d’une rixe, lorsque des garçons de Black Bayou s’en étaient méchamment pris à des jeunes du marais. Son nom était suivi de plusieurs autres qu’elle ne reconnut pas, mais elle retint soudain sa respiration.

— Qu’y a-t-il ? demanda Billy, qui guettait ses réactions.

— Tyler a fait une liste de suspects… Les personnes qui, d’après lui, pourraient être le Serpent. Mon Dieu, Billy, il y a le nom de son père ! Tyler suspectait son propre père !

— Jonathon LaJune n’a jamais caché ses préjugés, répliqua Billy. Tyler était trop bon journaliste pour se laisser influencer par les sentiments.

Shelby acquiesça et regarda de nouveau la liste. Y figuraient les noms de personnes qu’elle ne connaissait pas ou dont elle ne se souvenait que très vaguement. Lorsqu’elle en arriva aux trois dernières lignes, son sang se figea dans ses veines. C’était impossible. Ce mot résonnait dans sa tête : absolument impossible.

Elle ferma les yeux et se frotta le front, comme si elle pouvait ainsi effacer les noms qui brillaient sur l’écran. Mais elle les voyait encore en esprit : Roger Eaton, Michael Longsford, Big John Longsford.

— Mon Dieu, Tyler suspectait même mon père, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Et Michael… Et Roger…

Elle referma l’ordinateur, bouleversée par les hypothèses de Tyler. Elle prit une profonde inspiration.

— Bon, c’est bien évidemment une supposition ridicule. Tyler ratissait vraiment large en incluant ma famille.

— Tu crois ?

Billy se gara à côté de sa voiture, sur le parking du cimetière. Il coupa le moteur, puis se tourna vers elle.

— Shelby, les membres de ta famille, comme Jonathon LaJune, n’ont jamais fait mystère de leur mépris pour le marais et ses habitants. Ta maison est la plus proche du marais, c’est-à-dire de l’endroit où les meurtres ont eu lieu.

— C’est une chose d’avoir des préjugés, mais c’en est une autre d’être un criminel fou ! s’exclama Shelby.

Elle se frotta de nouveau le front. La chaleur ajoutée au tumulte de ses pensées commençait à lui donner mal à la tête.

— Ne fais pas l’erreur de croire que le Serpent est un fou. C’est un meurtrier qui a fait de nombreuses victimes sur une longue période, sans jamais laisser la moindre trace derrière lui. Je pense au contraire que c’est quelqu’un de très malin et de très habile.

Shelby eut un sourire forcé.

— Alors, cela exclut forcément les membres de ma famille !

Billy tendit la main et lui toucha doucement la joue. Le bout de ses doigts n’était pas doux, et, pourtant, ce contact était agréable, trop agréable.

— Je suis désolé de t’avoir entraînée là-dedans. J’aurais dû te laisser poursuivre ta vie tranquille à Shreveport.

Elle secoua la tête, à la fois soulagée et déçue lorsqu’il reposa la main sur le volant.

— Non, je suis contente d’être revenue. C’était le moment. Toutes ces années à Shreveport n’étaient qu’un interlude, comme de longues vacances. Mais ma maison est ici, mon cœur est ici, et je vais rester quoi qu’il arrive.

Le regard de Billy demeura noir, énigmatique.

— Cela pourrait devenir très difficile, Shelby. Comme tu viens de le dire, Tyler a fait figurer des membres de ta famille sur la liste des suspects. Je me demande ce que tu ferais si, pour me sauver, il fallait que tu sacrifies un des tiens.

— Cela n’arrivera pas ! affirma fermement Shelby. Le Serpent ne peut pas être un Longsford. Ma famille a certes bien des défauts, mais nous ne sommes pas des monstres !

Billy lui sourit, avec une douceur qui lui tordit le cœur.

— Shelby, il y a des monstres partout. Il faut que j’y aille, poursuivit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. J’ai promis à Parker que nous passerions du temps ensemble cet après-midi.

— Et je veux lire attentivement les fichiers de cet ordinateur. Si Tyler a été tué parce qu’il s’est un peu trop approché du Serpent des marais, j’ai besoin de savoir exactement ce qu’il avait découvert.

— Shelby, si tu découvres quoi que ce soit, viens me le dire. Nous sommes ensemble dans cette affaire, et il n’est pas question de jouer au héros.

— Bien sûr, répondit-elle machinalement, mais il lui posa la main sur le bras.

— Et ne partage ces informations avec personne d’autre, insista-t-il. Surtout pas avec les membres de ta famille.

Elle hésita un moment, se souvenant qu’elle leur en avait déjà beaucoup trop dit, puis hocha la tête. Il laissa retomber sa main et elle sortit du pick-up. Il la regarda s’installer dans sa voiture, ses cheveux noirs brillant dans le soleil de cette fin d’après-midi. Même dans ses habits de deuil, elle était belle.

Lorsqu’elle quitta le parking, Billy se laissa retomber dans son siège, épuisé par les événements de ces sept derniers jours. Les meurtres, son arrestation, le lien qui semblait exister entre Tyler et le Serpent, tout cela tourbillonnait dans son esprit… Sans compter le désir grandissant qu’il ressentait pour Shelby.

Il n’avait pas été surpris que Tyler compte les membres de la famille Longsford au nombre des suspects. C’était logique. Leur demeure était près du marais, et ils avaient toujours exprimé une vive intolérance envers les gens qui y vivaient. Tous les suspects figurant sur la liste de Tyler lui paraissaient des criminels plausibles.

Black Bayou était une communauté bâtie sur le sectarisme et pétrie de haine. Tyler avait été l’un des rares à refuser cet état de fait : il avait surmonté les préjugés inhérents à son éducation, et avait considéré chacun en fonction de ses mérites, quelles que soient ses origines.

Billy sentit sa poitrine se serrer. Lorsque Tyler avait été tué, quelque chose de lumineux était parti de sa vie. Tyler lui avait redonné espoir, l’avait persuadé que ses rêves pouvaient devenir réalité. Lorsqu’il était tombé amoureux et avait épousé Sissy, il avait fait croire à Billy que tout était possible.

Billy sourit, se souvenant de la joie de Tyler lorsqu’il lui avait annoncé que Sissy attendait un enfant.

— Je sais que ce sera un garçon, avait dit Tyler tout en arpentant la cabane de Billy. Lorsqu’il sera né, papa me pardonnera d’avoir épousé Sissy, si grâce à elle la lignée des LaJune continue.

Ils avaient fêté cette heureuse nouvelle ensemble, deux amis, deux frères malgré leurs différences. Et, maintenant, Tyler était mort, en emportant avec lui l’espoir qu’un jour les choses seraient différentes entre les gens de Black Bayou et les habitants du marais…

***

Shelby se tenait debout devant la fenêtre de sa chambre, retournant dans sa tête ce qu’elle venait d’apprendre grâce à l’ordinateur de Tyler. Elle n’avait lu que la moitié des dossiers, mais c’en était assez pour alimenter une vie entière de cauchemars.

Sans en avoir la moindre preuve, Shelby était convaincue que les informations en sa possession étaient ce qui avait causé la mort de Tyler.

Elle se retourna et regarda l’ordinateur sur son bureau. L’écran brillait d’une lueur sinistre dans la pénombre de la pièce. Elle avait consciencieusement évité de relire la liste des suspects, mais les noms qu’elle avait entraperçus lorsqu’elle était dans le pick-up de Billy étaient toujours dans son esprit. Comment Tyler pouvait-il suspecter un des membres de sa famille ? C’était fou… ridicule !

Se détournant de la fenêtre, elle se frotta le front. Le mal de tête qui avait commencé dans le pick-up de Billy n’avait fait qu’empirer. Il était temps qu’elle aille au lit. Elle éteignit l’ordinateur et alluma sa lampe de chevet. Même s’il était relativement tôt, elle allait se coucher et lire un peu, avant de se laisser glisser dans un sommeil tranquille et de se lever reposée le lendemain.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour se déshabiller et enfiler une chemise de nuit de coton. Elle replia le couvre-lit et se glissa entre les draps. Un hurlement s’échappa de sa gorge alors que son pied rencontrait quelque chose d’étrange.

Elle sauta hors de son lit et au moment même où Olivia faisait irruption dans la pièce.

— Shelby, je t’ai entendue crier ! Tu veux réveiller les morts ?

— Il y a quelque chose dans mon lit !

Shelby souleva les draps et là, grotesque sur les draps immaculés, se trouvait un bouquet de fleurs mortes.

— Qu’est-ce que c’est ?

Shelby le prit, à la fois repoussée et fascinée par ces fleurs séchées et noircies.

— Mon Dieu, Shelby !

Les yeux d’Olivia étaient agrandis par l’effroi. Son arrogance habituelle avait disparu, laissant la place à une terreur qui s’abattit aussi immédiatement sur Shelby.

— Pourquoi quelqu’un ferait-il cela ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Shelby regarda d’abord sa sœur, puis le bouquet.

— C’est manifestement une menace, déclara Olivia en tremblant. Range-le quelque part. Ça me donne la chair de poule.

Shelby ouvrit le tiroir d’une commode et y déposa les fleurs. Puis elle alla s’asseoir sur le bord de son lit.

— Qui peut avoir mis ça dans mon lit ?

Olivia s’assit à côté d’elle.

— Je ne le sais pas, mais quelqu’un doit t’en vouloir beaucoup !

— Cela fait moins d’une semaine que je suis revenue, et déjà, j’ai été blessée et on essaie de m’intimider.

— Tu remues trop de choses, Shelby. Tu aurais dû laisser Billy aller en prison et ne pas faire d’histoires.

— Mais il est innocent ! s’exclama Shelby. Et il est probable que celui qui a tué Tyler et Fayrene soit également le Serpent des marais.

Shelby se mordit la lèvre inférieure, se rendant compte qu’elle venait exactement de faire ce contre quoi Billy l’avait mise en garde : parler. Mais il fallait qu’elle fasse comprendre à Olivia que Billy n’était pas coupable, que tout cela était bien plus que le meurtre de deux personnes.

— Je t’en prie, garde cela pour toi, ajouta-t-elle.

Olivia la considérait d’un air incrédule.

— Mais pourquoi penses-tu que les meurtres de Tyler et de Fayrene soient liés à ceux du Serpent des marais ?

Shelby agita les mains en signe de dénégation.

— Rien. Ce n’est qu’une théorie sur laquelle nous travaillons, répondit-elle, désireuse de se rattraper.

Olivia lui jeta un regard amusé.

— On dirait une jeune avocate s’accrochant désespérément à n’importe quel élément pour sauver un client condamné d’avance.

— Tu crois vraiment que Billy est coupable ? demanda Shelby.

Olivia sourit.

— Ma chère sœur, dans cette ville, tout est possible.

— A ce propos, j’avoue que j’ai été surprise lorsque j’ai appris que tu avais épousé Roger.

— Qu’est-ce qui t’a le plus étonnée ? demanda Olivia en se levant du lit avec la grâce ondulante d’un chat. Le fait qu’il soit bien plus âgé que moi ou le fait qu’il soit incroyablement ennuyeux ?

Shelby rit, comme toujours mi-amusée et mi-choquée par le cynisme de sa sœur et sa lucidité.

— J’étais surprise, c’est tout.

Elle regarda attentivement sa sœur.

— Tu l’aimes ?

— Qu’est-ce que l’amour a à voir avec le mariage ? J’ai épousé Roger pour tout un tas de raisons, mais l’amour ne figure pas au nombre d’entre elles.

Olivia haussa ses sourcils parfaitement épilés.

— Oh ! honnêtement, Shelby, je vois à ton expression que tu es une de ces incorrigibles romantiques qui pensent que le mariage consacre l’union de deux âmes sœurs.

Elle eut un rire dur et cynique.

— Tu ne crois tout de même pas que nos parents sont restés ensemble toutes ces années parce qu’ils s’aimaient ?

Elle considéra Shelby avec une expression de pitié.

— Les bons mariages sont bâtis sur des besoins, ajouta-t-elle. Papa avait de l’argent, mais n’était pas issu d’une famille connue. Maman savait qu’il réussirait en politique et qu’il avait besoin du lustre de son éducation et du nom des St. Clair. Quant à Roger, il sera probablement un jour le gouverneur de cet Etat, mais il ne peut pas le devenir sans le soutien de la machine politique des Longsford.

Elle passa une main fine dans ses cheveux courts et soyeux et sourit à Shelby.

— J’ai l’intention d’être la femme de gouverneur la plus sexy que cet Etat ait jamais eue. Même Big John sera fier lorsque Roger sera élu.

— Il y a des gens qui se marient par amour, insista Shelby.

— Seulement des fous.

Olivia se leva de son lit et se dirigea vers la porte d’un pas nonchalant.

— Alors, quels sont tes plans pour sauver Billy ?

Shelby haussa les épaules.

— Si je veux attraper le meurtrier, il va falloir que je découvre ce que Tyler a fait au cours des derniers jours, que je parle aux gens qu’il a rencontrés et que j’aille dans tous les endroits où il s’est rendu.

— Fais attention à ne pas finir comme lui !

Sur ces mots, Olivia tourna le dos et quitta la pièce.

***

Pendant les deux jours qui suivirent, Shelby quitta à peine sa chambre. Elle passait son temps à lire et à réfléchir aux notes de Tyler et aux dossiers de son ordinateur. Elle prenait ses repas à son bureau et s’accordait quelques heures de sommeil de temps à autre, demeurant entièrement concentrée sur sa tâche.

La liste des suspects la hantait. Dix noms, dont trois de sa famille. Tyler avait également découvert que quatre des personnes mentionnées sur sa liste avaient des alibis irréfutables pour certains des meurtres. Ne restaient plus donc que six suspects, trois Longsford et trois autres.

Finalement, alors que le soleil se couchait sur une autre journée, elle éteignit l’ordinateur et étira ses bras au-dessus de sa tête. Elle avait mal au dos et ses yeux brûlaient d’avoir passé de longues heures devant l’écran de l’ordinateur. Physiquement, elle était vidée et, mentalement, elle se sentait très mal à l’aise. Plus elle lisait les informations rassemblées par Tyler, plus elle comprenait pourquoi il avait fait figurer Roger, Michael et Big John sur sa liste.

Les meurtres avaient plusieurs caractéristiques communes. Avant tout, il n’y avait jamais de traces de lutte, ce qui signifiait que les victimes connaissaient leur assaillant. Big John, tout comme Michael et Roger, étaient des personnalités locales. Et elle ne parvenait pas oublier la nuit où elle avait vu quelqu’un partir de leur maison pour se rendre dans le marais. Qui était-ce ? Et que faisait-il ? Il était vrai qu’aucun meurtre n’avait eu lieu cette nuit-là, mais pourquoi un membre de sa famille se serait-il aventuré dans le marais à cette heure-ci ?

— Ça suffit, dit-elle tout haut, sachant qu’elle avait besoin d’arrêter de remuer de telles pensées.

Un détail qu’elle avait lu dans les notes de Tyler la tracassait. Elle savait que la seule manière de remettre tout en perspective était de prendre un peu de distance.

Comme à l’accoutumée après le dîner, la maison était très calme lorsqu’elle descendit l’escalier. Du plus loin qu’elle se souvienne, les membres de sa famille passaient chacun la soirée de leur côté. C’était comme si le fait de s’asseoir ensemble pour le dîner créait en eux un besoin irrépressible d’intimité.

Elle trouva Roger dans la bibliothèque, assis dans l’un des fauteuils, un livre ouvert sur les genoux. Elle lui fit signe en passant devant la porte. Elle n’avait pas la moindre envie d’un tête-à-tête avec son beau-frère. Elle se dirigea vers la porte de la cuisine qui menait vers la véranda arrière, celle qui faisait face au marais.

L’air au-dehors était lourd, humide et chargé de parfums entêtants. A Shreveport, il y avait les mêmes notes de mimosa, de magnolia, d’herbe fraîche et de menthe. La différence était qu’ici s’y mêlaient les effluves du marais chargés d’animalité, de mystère et de fraîcheur ombragée.

Un bruit venant de la véranda attira l’attention de Shelby. Elle fut surprise de voir son père assis sur l’une des chaises d’osier, le regard fixé sur le marais. Il était évident qu’il ne l’avait pas entendue sortir de la maison, et toute son attention était absorbée par la végétation sombre et luxuriante au loin.

Pendant un long moment, Shelby resta immobile, mais elle saisit l’occasion d’étudier l’homme qui l’avait engendrée. Aimait-elle son père ? Il lui était difficile de démêler ses sentiments à son égard. Lorsqu’elle était plus jeune, il lui faisait peur, avec sa voix forte et ses yeux perçants. Elle se souvenait de son besoin, enfant, de lui plaire, de lui arracher un sourire, un mot d’approbation. Cela lui était devenu indifférent, et elle était surtout attristée de se sentir si peu proche de lui.

Elle remua pour chasser les pensées dérangeantes qui lui venaient à l’esprit. Que faisait Big John dehors dans la pénombre, à regarder fixement le marais ? Son visage était dénué de toute expression, et il lui était impossible de deviner ses pensées. Observait-il simplement la beauté de la lune qui se levait sur les cyprès, ou repensait-il à ses victimes ?

Elle tressaillit, et cela attira l’attention de son père.

— Shelby !

Il se leva et alla à sa rencontre.

— Nous ne t’avons pas vue beaucoup au cours de ces derniers jours.

— J’ai beaucoup travaillé.

Big John grogna, comme pour exprimer sa désapprobation.

— Pourquoi as-tu décidé de devenir avocate ? Avec toutes mes relations, j’aurais pu t’aider à trouver mieux.

Shelby haussa les épaules et se raidit, un reste de réaction enfantine envers son père.

— J’ai décidé de faire quelque chose en quoi je crois plutôt que de te faire plaisir.

Elle leva le menton et croisa son regard.

Big John se mit à rire, et elle se sentit se détendre.

— En fait, tu as toujours fait ce que tu voulais.

Il la considéra avec une expression ressemblant à du respect.

— Je pense que tu es la seule qui se soit rendu compte que j’aboie plus que je ne mords.

Shelby sourit.

— Tes aboiements ont toujours été assez effrayants. Quoi qu’il en soit, je ne fais que ce que tu nous as appris : rester fidèles à nos convictions et faire de notre mieux.

— Oui, mais tu étais censée rester fidèle à mes convictions, pas avoir les tiennes.

Shelby fut surprise de déceler une lueur d’humour dans ses yeux. Son cœur se serra, et elle se rendit compte qu’il y avait un aspect de la personnalité de son père qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant, une autodérision et un sens de l’humour qu’il montrait rarement.

— Ta sœur m’a dit que quelqu’un avait mis des fleurs séchées dans ton lit, poursuivit-il, l’étincelle dans ses yeux éteints, son expression de nouveau sombre.

— Oui, mais j’avoue que je l’avais presque oublié. J’ai assez à faire comme ça sans avoir à me préoccuper des mauvaises blagues de certains. La seule chose qui me tracasse, c’est de savoir comment ce bouquet est arrivé dans ma chambre.

— C’est certainement Angelique qui est à l’origine de cela. Elle a le bras long et a un grand pouvoir. Elle a dû demander à une des servantes de le mettre là.

Shelby regarda son père avec surprise.

— Tu connais Angelique ?

— Surtout de réputation.

Une fois de plus, le regard de Big John se porta sur le marais, et Shelby aurait pu jurer qu’un éclair de mélancolie avait traversé son regard avant qu’il ne se retourne vers elle.

— Je connaissais sa sœur, Marguerite. Elle travaillait chez Martha. C’était une jolie jeune fille avec de grands yeux et un tempérament de feu. Elle est morte il y a des années, assassinée par le Serpent du marais.

Son visage et sa voix étaient sans expression. Il se retourna pour regarder une dernière fois le marais, puis, en lui murmurant bonne nuit, il retourna à l’intérieur.

Seule sous le porche, Shelby s’assit sur les marches de bois et poussa un long soupir. Qui était Marguerite pour son père ? Elle fronça les sourcils, se souvenant de ce que Michael lui avait dit au sujet des aventures de Big John. Marguerite avait-elle été sa maîtresse ou sa victime ? Big John était-il coupable d’adultère ou de meurtre ?

Shelby regarda le marais, dont la nuit avait pris possession. La lune était brillante, haut dans le ciel, et lançait des éclats de lumière argentée qui dansaient sur la cime des arbres. Elle resta assise pendant un long moment, se remémorant sa conversation avec son père, repassant mentalement en revue les notes de Tyler.

Marguerite Boujoulais. Le nom était familier. Elle l’avait vu dans les dossiers qu’elle avait parcourus au cours de ces deux derniers jours. La jeune femme avait été la deuxième victime du Serpent. Comme les autres, elle avait été frappée de deux coups de couteau : l’un dans l’estomac, l’autre dans la poitrine.

La première victime avait été Layne Rocharee, un homme de quarante-six ans dont le corps avait été retrouvé le 13 mai, une semaine après que Shelby avait quitté Black Bayou.

Deux silhouettes dansant sous la clarté de la lune… Des voix indistinctes, un cri de douleur. Elle ferma les yeux et se frotta les tempes alors que les images continuaient à défiler dans son esprit. Les rayons de la lune à travers les arbres, qui se réfléchissaient sur une mare à proximité… Puis une seule silhouette allongée dans la lumière de la lune. Du sang dans l’eau. La mort dans le marais.

— Oh, non !

Shelby se leva précipitamment, alors qu’un frisson remontait le long de son dos et faisait se dresser ses cheveux sur sa tête.

Le corps de Layne Rocharee avait été retrouvé le 13 mai, mais le rapport disait qu’il était déjà mort depuis au moins trois ou quatre jours.

Shelby savait exactement quand il avait été tué. C’était la nuit du 6 mai, celle où Mama Royce était décédée d’une crise cardiaque, celle où Shelby et Billy avaient fait l’amour. Il fallait qu’elle voie Billy.

Sans prendre le temps de réfléchir, elle se mit à courir vers le marais. Il fallait qu’elle dise à Billy ce qu’elle savait, ce qu’elle avait vu dans le marais. Ces images, ces flashes n’étaient pas des cauchemars. C’étaient des souvenirs… les souvenirs d’un meurtre.
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Shelby courait à perdre haleine, alors que les pensées se bousculaient dans son esprit. La mémoire lui revenait peu à peu et, avec elle, un mélange confus d’images et de sensations qu’elle avait oubliées ou refoulées jusqu’à maintenant.

Alors que ses cauchemars prenaient peu à peu les couleurs de la réalité, le marais lui semblait soudain étranger et hostile. Le tillandsia qui pendait souplement aux branches des arbres semblait vouloir la draper comme un linceul. Les plantes grimpantes qui s’enroulaient amoureusement autour des troncs paraissaient tendre leurs vrilles vers elle pour la faire trébucher, la gêner dans sa course vers Billy.

Le mal… Le mal dans le marais. Elle le sentait presque vibrer dans l’air. Les notes des plantes en décomposition et un vague souvenir de l’odeur douceâtre du sang lui emplissaient la tête. Le mal dans le marais… Son cœur battait au rythme de ces mots. Elle avait vu le mal, avait été le témoin innocent de la folie et du meurtre. La cabane de Billy apparut enfin, et Shelby cria son nom.

Ses pas résonnèrent alors qu’elle courait sur le ponton de bois menant à la maison. La porte s’ouvrit et elle se précipita sur Billy, qui la prit dans ses bras.

— Shelby, que se passe-t-il ?

Il lui parlait d’une voix basse, pressante, tout en la tenant contre son torse nu.

Pendant un moment, elle ne répondit pas. Elle voulait se blottir contre la chaleur de sa peau, le tenir tout contre elle pour se protéger des pensées qui l’assaillaient.

En prenant une profonde inspiration, elle se dégagea de son étreinte et s’appuya contre la balustrade de bois. Elle considéra fixement les eaux sombres en contrebas.

— J’ai été témoin d’un des meurtres du marais. La nuit où Mama Royce est morte, j’ai vu le Serpent tuer Layne Rocharee.

Elle entendit Billy retenir sa respiration. Autour d’eux, le marais semblait grandir et enfler, comme s’il était animé d’une vie propre.

— Tu en es sûre ?

Shelby frissonna malgré la chaleur étouffante de la nuit. En se tournant vers lui, elle repensa à la question qu’il venait de lui poser. En était-elle sûre ? Elle n’avait que des pièces, les fragments d’un cauchemar qui l’avait hantée pendant des années.

— Non… Oui… Je ne sais pas.

— Entre, dit-il en lui touchant le bras. Il fait plus frais à l’intérieur, et j’ai l’impression que tu as besoin de parler.

Elle le suivit dans la cabane, où le ventilateur fixé au plafond brassait l’air sans parvenir à le rafraîchir.

— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il alors qu’elle se laissait tomber sur le sofa.

Il ouvrit le réfrigérateur et regarda à l’intérieur.

— J’ai du Coca, du thé glacé et du jus de raisin.

Il lui lança un bref sourire.

— D’habitude, je garde le jus de raisin pour Gator.

— Je prendrai un Coca.

— Dans la cannette ou dans un verre avec des glaçons ?

— Une cannette ira très bien, répondit-elle, consciente qu’il tentait de la ramener à des choses plus prosaïques pour lui laisser le temps de se calmer.

Elle prit plusieurs inspirations lorsque Billy la rejoignit sur le canapé et lui tendit la boisson.

— Bois un peu, et raconte-moi, l’enjoignit-il, ses yeux plus sombres que jamais.

Consciencieusement, elle prit une gorgée de Coca, puis posa la boisson sur la table basse devant eux. Elle jeta un coup d’œil à la porte de la chambre de Parker.

— Parker dort ? demanda-t-elle, ne voulant pas évoquer des choses si dures s’il pouvait l’entendre.

Billy secoua la tête.

— Il n’est pas ici. Il va parfois passer la nuit chez Angelique et son fils.

— En parlant d’Angelique, quelles raisons pourrait-elle avoir de m’effrayer ?

Shelby se sentait ridicule alors qu’elle posait cette question.

— T’effrayer ? demanda Billy en levant les sourcils.

Shelby se sentit rougir et reprit sa cannette en main.

— J’ai trouvé un bouquet de fleurs mortes au fond de mon lit la nuit dernière. Je me suis dit que cela devait être une menace.

Billy fronça les sourcils.

— Je ne vois pas pourquoi Angelique agirait de la sorte. Elle ne te connaît même pas.

Shelby secoua la tête.

— Mais ce n’est pas la raison pour laquelle tu es venue, lui rappela-t-il.

— Tu as raison.

Shelby prit une autre gorgée de Coca, consciente d’essayer de gagner du temps, de retarder le moment où il lui faudrait faire remonter à sa mémoire toutes les horreurs enfouies dans son inconscient. Une fois de plus, elle posa la cannette sur la table basse, la main tremblante, alors qu’elle se concentrait sur les souvenirs qui l’avaient amenée ici.

— Pendant des années après mon départ de Black Bayou, j’ai eu des cauchemars… D’étranges cauchemars. C’était toujours pareil : je marche dans le marais et quelque chose attire mon attention.

Elle s’enfonça plus profondément dans les coussins, tentant de capturer mentalement les images qui avaient tant hanté de ses nuits.

— Raconte-moi, Shelby, la pressa Billy.

Il lui prit la main. Une fois encore, comme par le passé, elle se sentit en sécurité grâce à ce simple geste… Capable de faire face à toutes les horreurs que sa mémoire avait en réserve.

— Tout est confus dans mon esprit.

Elle ferma les yeux, essayant de faire surgir des images qu’elle avait refoulées pendant toutes ces années.

— La lune est presque pleine et je vois deux silhouettes dans une petite clairière. J’entends des voix. Quelque chose brille dans la lumière de la lune. Les silhouettes dansent et l’une des deux tombe à terre.

Shelby serra fort la main de Billy.

— Il y a du sang dans l’eau…

Elle retint son souffle et ouvrit les yeux.

— Je croyais que ce n’était qu’un cauchemar, mais je pense que je me trompais. Je crois… je crains que ce soit un souvenir. Mon Dieu… j’ai vu…

— Chut.

Il lui lâcha la main et essuya doucement du bout des doigts les larmes qu’elle n’avait même pas senti couler. Il l’attira contre son torse, et elle se laissa faire, avide de sa chaleur et de la sécurité que lui apportaient ses bras autour d’elle.

— Voyons si tu arrives à faire la part des souvenirs et des cauchemars. Dis-moi tout ce que tu peux sur cette nuit, en commençant par le repas du soir.

Alors que Billy lui caressait les cheveux, Shelby se replongea dans le passé, faisant revenir à sa mémoire les souvenirs d’une nuit qu’elle avait passé tant d’années à essayer d’oublier.

— Le dîner avait été épouvantable. Big John était sur les nerfs et s’énervait contre nous pour toutes sortes de raisons. Il criait contre maman, comme si elle était responsable de tout le malheur du monde. Au moment du dessert, j’avais la nausée. L’atmosphère était très tendue, et j’ai demandé à sortir de table. Je suis montée dans ma chambre et je me suis allongée.

Elle fronça les sourcils, tâchant de se souvenir de tout, de chaque instant de cette nuit.

— Je suppose que j’ai dû m’endormir parce que ce dont je me souviens ensuite, c’est qu’il faisait noir et que je voulais parler à Mama Royce.

Shelby repensa soudain à ce qui s’était passé entre Billy et elle cette nuit-là. Alors qu’elle revivait leur nuit d’amour en esprit, elle trouva soudain la caresse de ses mains sur ses cheveux trop sensuelle, trop dérangeante. Elle s’écarta de lui et se leva, essayant de se concentrer sur les moments qui avaient précédé son arrivée dans la cabane de Mama Royce, et leur explosion de passion.

— La maison était tranquille. Je n’ai vu personne lorsque je me suis glissée dehors par la porte arrière et que j’ai couru vers le marais.

Elle faisait les cent pas devant Billy et ses sandales claquaient sur le plancher.

— Je n’étais pas allée très loin lorsque j’ai entendu quelque chose et que j’ai aperçu les deux silhouettes.

Elle fronça les sourcils et s’immobilisa.

— J’ai vu une lame briller dans la lumière de la lune et quelqu’un a donné un coup de couteau à l’autre personne.

Elle ferma les yeux, essayant de séparer rêve et réalité.

— Je… je me suis certainement évanouie ou alors j’ai tout occulté car la seule chose dont je me souvienne ensuite, c’est que la lune avait bougé dans le ciel et qu’il n’y avait plus qu’une silhouette étendue dans le marais. Je voyais son visage éclairé par la lune… Un visage figé par la mort.

— Qu’as-tu fait alors ?

La voix de Billy la fit sursauter et elle ouvrit les yeux. Pendant un moment, elle avait oublié sa présence, oublié tout sauf cet instant où elle avait vu l’homme étendu par terre, le devant de sa chemise trempé de sang.

— Je… j’ai couru à la maison. Maman était sous le porche. Elle était ivre. J’ai essayé de lui dire ce qui s’était passé, mais elle n’arrivait pas à comprendre.

Shelby frissonna, se rappelant l’odeur de gin dans l’haleine de sa mère, son regard voilé par l’alcool.

— Et c’est alors qu’elle m’a dit que Mama Royce était morte. Je ne l’ai pas crue. J’ai couru ici et…

Elle laissa sa phrase en suspens et détourna le regard

— Shelby…

Billy se leva et s’approcha d’elle, si près qu’elle pouvait voir les éclats dorés dans l’iris de ses yeux.

— Si tu étais assez près pour voir l’homme qui a été tué, tu étais assez près pour voir le meurtrier. Réfléchis, Shelby. Qui était-ce ? Qui as-tu vu cette nuit-là dans le marais ?

— Je… je ne peux pas… Je ne m’en souviens pas.

Elle tremblait de tout son corps et avait l’impression que son cœur allait exploser. Elle retint son souffle lorsque Billy la prit par les épaules, enfonçant ses doigts dans sa chair.

— Bon Dieu, essaie encore ! cria-t-il, les yeux brillants alors que ses doigts la serraient plus fort encore.

Les larmes vinrent aux yeux de Shelby et, en marmonnant un juron, Billy la prit dans ses bras.

— Je suis désolé, murmura-t-il. Je ne voulais pas te brusquer. Je suis désolé. C’est tellement frustrant !

Il lui caressa les cheveux, le dos, dans une étreinte qui se voulait rassurante.

Peu à peu, les sanglots de Shelby se calmèrent, la laissant épuisée et vidée. Elle laissa Billy la reconduire vers le sofa, où ils s’assirent, toujours serrés l’un contre l’autre.

Elle ne voulait plus penser à rien, épuisée par son effort pour faire remonter à sa mémoire ce qui était profondément enfoui dans son inconscient. Elle voulait simplement que Billy continue à la serrer dans ses bras. Elle s’y sentait en sécurité.

Soudain, elle pressa les lèvres sur son torse, cédant au désir de goûter la saveur de sa peau. Elle sentit sa réaction immédiate : il se raidit alors que les battements de son cœur s’accéléraient.

— Shelby…

Sa voix était basse et rauque. C’était un avertissement.

Elle savait qu’il lui donnait une chance de réfléchir… d’arrêter ce qu’elle avait commencé. Elle ne le voulait pas. De nouveau, elle caressa doucement son torse cuivré de ses lèvres, goûtant le sel de sa peau.

— Shelby…, répéta-t-il.

Cette fois-ci, ce n’était plus une mise en garde, mais un murmure venant du fond de la gorge. Ses mains, qui auparavant la caressaient pour la réconforter, se firent plus douces, plus langoureuses, plus sensuelles.

Elle leva la tête et se demanda si son propre regard reflétait le même désir que celui qu’elle lisait dans ses yeux. Il posa les lèvres sur sa bouche, sans chercher à l’exciter ou à la cajoler, mais plutôt à la posséder et à la consumer.

Shelby lui rendit son baiser avec ardeur. Cette fois, le désir de Billy, loin de l’effrayer, la stimulait et la faisait vibrer de la même passion. Lorsque leur baiser s’arrêta, elle le regarda dans les yeux.

— Billy, fais-moi l’amour.

Si c’était possible, elle vit ses yeux s’assombrir encore.

— Tu en es sûre, Shelby ?

Il descendit le doigt le long de sa joue, suivant la courbe de sa mâchoire.

— Certaine.

Les yeux toujours sombres, les traits indéchiffrables, il se leva.

— Pas ici, dit-il, et il se baissa pour la prendre dans ses bras. Je t’ai dit que, la prochaine fois, ce serait dans mon lit.

Elle sentit la chaleur monter en elle alors qu’elle enroulait ses bras autour de son cou et pressait ses lèvres contre sa peau. Tout lui semblait si naturel, si inéluctable, comme si, dès qu’elle avait entendu sa voix au téléphone, elle avait su au fond d’elle-même que cela se produirait entre eux.

Pendant toutes les années où elle avait l’habitude de visiter le cabanon, elle n’avait jamais été dans la chambre de Billy. C’était son espace privé, un sanctuaire que même Mama Royce respectait. Lorsqu’elle entra dans la pièce, elle eut une impression de virilité austère. Comme dans la chambre de Parker, il y avait uniquement une commode et un lit. Une lampe placée sur la table de nuit éclairait doucement la pièce qu’un ventilateur rafraîchissait.

Il la déposa au milieu du lit et resta debout à la regarder.

— Billy ?

Elle tendit les bras vers lui, l’invitant à venir la rejoindre.

Il secoua la tête.

— Laisse-moi te regarder un peu, murmura-t-il, la voix vibrante de désir.

Shelby n’avait jamais ressenti le pouvoir d’un regard, mais, alors que celui de Billy s’attardait sur elle, elle sentit son corps répondre. Ses muscles se relâchèrent et une boule de chaleur se forma au creux de son ventre.

— Shelby, tu es si belle !

Il se pencha et vint déposer un baiser sur ses lèvres. Il était différent de tous ceux qu’il lui avait donnés auparavant, et lorsqu’il en eut fini avec sa bouche, il se dirigea vers son oreille, puis descendit vers sa mâchoire, laissant une traînée de feu partout où il posait ses lèvres.

Tout en continuant à la caresser de ses lèvres, il déboutonna son chemisier, s’arrêtant longuement avant le dernier bouton. A cet instant, Shelby comprit qu’il n’y aurait pas de violente éruption de passion cette fois. Il voulait prendre le temps de la séduire lentement… complètement. Cette pensée lui envoya un frisson d’anticipation dans tout le corps.

Il sembla mettre une éternité à lui enlever ses vêtements. Sur chaque endroit de son corps qu’il dénudait, il posait immédiatement ses mains ou sa bouche. Lorsqu’il enleva enfin son jean pour la rejoindre sur le lit, Shelby était en feu. Jamais elle ne s’était sentie si vivante. Jamais elle n’avait davantage désiré un homme. Mais, lorsqu’il s’allongea sur elle, elle secoua la tête.

— Pas encore…

Elle voulait l’embrasser, le caresser, le rendre aussi fou de désir qu’elle l’était.

Elle le repoussa doucement sur le dos, puis explora son corps avec admiration. Des muscles souples sous une peau douce et chaude, un large torse couvert de duvet… Sa force et sa virilité augmentaient encore son désir tandis qu’elle l’effleurait, le caressait et l’embrassait.

Avec un grognement rauque, il la repoussa sur le dos, ne restant qu’une seconde au-dessus d’elle avant de s’enfoncer lentement en elle. Shelby enroula les jambes autour de lui, comme pour le garder là pour toujours. Ses yeux s’emplirent de larmes alors qu’elle sentait le cœur de Billy battre sur le même rythme effréné que le sien. Sa respiration s’accéléra pour s’accorder à celle de Billy, alors qu’il lui faisait perdre tout contrôle d’elle-même.

Ils restèrent ensuite allongés côte à côte sur le lit, pendant que le ventilateur rafraîchissait leurs corps enfiévrés et que leur souffle se calmait.

— Si tu me dis que tu étais sûr que ça arriverait, je te donne une gifle, dit Shelby en se tournant vers lui.

Il eut un sourire aguicheur qui lui envoya un frisson de délice dans le corps.

— Je ne te le dirai pas, parce que je n’en étais pas certain du tout.

Elle le considéra avec surprise.

— Tu avais l’air particulièrement sûr de toi. Tu en étais presque arrogant !

Son sourire s’élargit.

— Ah, Shelby, tu sais vraiment parler aux hommes !

— Il y a au moins une différence avec la fois précédente, remarqua-t-elle d’un air songeur.

Le sourire de Billy s’évanouit.

— Laquelle ?

— Cette fois, je ne ferai pas l’erreur de confondre le sexe et les sentiments.

Pendant un court instant, Shelby sentit son cœur se serrer alors qu’elle se souvenait de sa naïveté, la première fois qu’elle et Billy avaient fait l’amour.

Billy tendit la main et lui caressa le visage.

— Je ne me suis pas bien comporté cette nuit-là.

Il se souvenait qu’à l’époque il avait eu besoin de mettre de la distance entre elle et lui, de lui faire comprendre qu’il ne pourrait jamais faire partie de sa vie.

— Nous étions des enfants, Billy, tous les deux sous le choc de la mort de Mama Royce.

Elle lui posa sa main sur le torse.

— Je t’en ai voulu longtemps. Mais, maintenant, je comprends que le malaise que je ressentais en repensant à cette nuit-là n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé entre nous.

Elle soupira, l’air troublé.

— Chaque fois que j’y songeais, j’avais la nausée, je me sentais mal et je t’en rendais responsable. Maintenant, je sais que ce n’était pas toi : c’étaient les souvenirs refoulés de ce que j’avais vu dans le marais.

Elle frissonna, une expression soudain perdue dans le regard

Comme il ne pouvait pas l’aider, Billy la prit dans ses bras. Elle pressa les lèvres contre son cou et la réponse de Billy fut immédiate : il avait de nouveau envie d’elle.

Cette fois-ci, il y eut peu de préliminaires. Elle était aussi prête que lui et elle s’arc-bouta contre lui avec une ardeur qui le bouleversa.

Plus tard, son désir momentanément assouvi, il la tint contre lui pendant qu’elle dormait. Il sentait son corps abandonné contre le sien et il ressentait l’envie de la protéger de tout.

Depuis qu’il l’avait rencontrée, il y avait bien longtemps, Shelby Longsford le fascinait. Elle était la princesse qui vivait dans son château, et lorsqu’il était jeune, il n’avait jamais pu comprendre pourquoi elle s’en échappait pour se réfugier dans le marais.

Ce ne fut qu’en devenant adulte qu’il s’était aperçu qu’il était beaucoup plus favorisé qu’elle dans les domaines qui n’avaient rien à voir avec le pouvoir et l’argent. Mama Royce avait été le trésor de Billy, un trésor qu’il avait partagé avec la petite princesse. Secrètement, Billy avait été fier de constater que, malgré la fortune de Shelby, sa belle maison et ses jouets coûteux, il possédait quelque chose qu’elle n’avait pas et dont elle avait besoin.

Il savait que sa grand-mère avait contribué à faire de Shelby la femme qu’elle était devenue, et il espérait qu’elle lui avait communiqué un peu de sa force : il avait le sentiment que, avant que tout soit terminé, elle allait avoir besoin de tout le courage qu’elle pourrait rassembler.

***

Shelby se réveilla soudain, ne sachant trop ce qui l’avait tirée du sommeil. Un pâle rai de lumière filtrait par la fenêtre, et elle sut que l’aube se levait. Billy dormait à côté d’elle, et pendant un moment elle resta immobile, savourant la sensation de son corps tout près d’elle.

Elle changea de position, se tournant pour le regarder dans son sommeil. Même lorsqu’il dormait, il y avait comme de la méfiance dans son attitude. Rien dans ses traits ne traduisait la moindre vulnérabilité. C’était un solitaire, un homme qui gardait ses sentiments secrets. Si elle ne l’avait pas vu avec Mama Royce et plus récemment avec Parker, elle aurait volontiers partagé l’opinion de Jonathon LaJune que Billy ne savait pas aimer.

Elle s’écarta de lui. Il fallait qu’elle rentre chez elle. D’ailleurs, c’était folie de rêver d’amour et de Billy. Elle avait déjà commis cette erreur une fois : on ne l’y reprendrait plus. Elle allait faire son travail, défendre Billy, puis continuer sa vie.

Elle attrapa ses vêtements et s’habilla, tournant le dos au lit.

— Tu voulais t’enfuir en douce ?

Elle se retourna et finit de boutonner son chemisier.

— Il faut que je rentre chez moi.

Il s’assit dans le lit et se passa la main dans les cheveux. Son sourire était aussi sexy dans la lumière de l’aube que dans l’ombre de la nuit.

— Tu pourrais rester et je préparerais le petit déjeuner. Mais d’abord…

Malgré ce qu’ils venaient de partager, Shelby se sentit rougir.

— Il faut vraiment que je rentre chez moi avant que tout le monde soit réveillé.

Le sourire s’évanouit rapidement. Il se leva et prit son jean.

— Je vais te raccompagner.

— Ce n’est pas nécessaire.

— Ne sois pas stupide. Il y a un meurtrier qui rôde dans le marais, et il ne fait pas encore jour !

Il enfila son jean.

— Je vais te raccompagner, répéta-t-il d’un ton qui ne souffrait pas la contradiction.

Ils retournèrent à la demeure des Longsford en silence. Shelby ignorait ce qui avait provoqué la tension soudaine qu’elle sentait en lui et ne savait donc pas comment la calmer. Ils n’échangèrent pas le moindre mot jusqu’à ce qu’ils atteignent le domaine des Longsford.

Shelby se tourna vers lui, ne sachant trop quoi dire, et détestant le fait qu’il réussisse toujours à la désarçonner.

— Merci de m’avoir raccompagnée, finit-elle par admettre.

Il fit la révérence.

— Le troll a réussi à ramener la jolie princesse à son château, à travers la forêt enchantée. Tout va bien au royaume.

Son sourire moqueur s’évanouit. Il se pencha en avant et prit le visage de Shelby dans ses mains.

— Shelby, tu t’es souvenue de l’expression du visage de Layne Rocharee lorsqu’il est mort. Cela veut dire que tu étais assez près pour voir le visage du monstre qui l’a assassiné.

Il tapota sa tête de son index.

— La réponse à toutes nos questions est ici. Tu as la clé de ma liberté enfouie dans ta mémoire. Cela fait de toi un trésor pour moi et une menace pour le meurtrier.

Il l’embrassa sur le front, se retourna et, sans un bruit, disparut dans le marais.

Elle resta un instant à l’orée du bois, mal à l’aise. Connaissait-elle le coupable de tous les meurtres ? Et était-ce la raison pour laquelle elle comptait pour Billy ? Elle était son espoir d’acquittement, ce qui signifiait qu’elle était un danger pour un autre.

Troublée, elle marcha vers la maison et monta les marches menant à la véranda. Elle sursauta lorsqu’elle se rendit compte que quelqu’un était assis dans le rocking-chair.

— Maman ? Que fais-tu là ?

En robe de chambre, sans son maquillage habituel, Celia semblait beaucoup plus âgée.

— Je n’arrivais pas à dormir. Cela m’arrive souvent.

Elle considéra Shelby d’un regard perçant.

— Je t’ai vue sortir du marais avec cet homme. J’espère que tu ne vas pas trop loin avec lui, que tu ne fais rien qui puisse faire honte à ta famille. Les langues de vipère de cette ville s’en donneraient à cœur joie !

Shelby soupira de lassitude.

— Maman, je suis une grande fille. Je sais ce que je fais et je me moque bien des langues de vipère.

— Es-tu tellement certaine que Billy Royce soit innocent des meurtres de Tyler et Fayrene ?

La chaise de Celia craquait sous l’effet du balancement.

— Billy n’est pas coupable. Il est tout simplement incapable d’avoir fait ça.

Celia sourit et secoua la tête.

— Shelby, même si tu penses connaître quelqu’un parfaitement, tu ne peux jamais être certaine de ce qu’il y a dans son cœur.

Elle sourit de nouveau.

— Les êtres humains sont parfois bien étranges, ma chérie.

Celia se leva dans un autre craquement.

— Je pense que je vais réussir à dormir maintenant.

Elle se dirigea vers la porte, puis s’arrêta et se retourna vers Shelby.

— Douche-toi avant d’aller prendre le petit déjeuner, pour enlever l’odeur du marais sur toi. Tu connais ton père, et je ne veux pas commencer la journée avec une de ses colères.

Shelby acquiesça, et sa mère disparut à l’intérieur de la maison. Oui, elle connaissait son père, et c’était ce qui lui faisait peur. Si ce qu’elle suspectait était vrai, elle avait vu le Serpent des marais et avait été si traumatisée qu’elle avait refoulé ce souvenir. Elle avait vu le visage du monstre, et il lui était familier… si familier qu’elle avait préféré l’effacer de sa mémoire…
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— Bob ! Attends-moi !

Shelby se précipita vers le shérif, qui s’arrêta en se retournant.

— Je venais justement te voir, dit-elle en s’arrêtant un moment pour reprendre haleine.

— Je vais chez Martha. Je t’offre à déjeuner ?

Shelby hésita, consciente que la proposition de Bob était motivée par des considérations qui n’avaient rien de professionnel.

— D’accord, mais je paie ma part.

Elle comprit à son air de dépit qu’il avait saisi le sous-entendu.

— Comment va ton épaule ? demanda Bob alors qu’ils se dirigeaient vers le restaurant.

— Bien, même si elle est encore un peu raide.

Elle murmura un remerciement lorsqu’il lui tint la porte pour la laisser entrer.

Comme d’ordinaire à l’heure du déjeuner, l’établissement était bondé. Des hommes en costume mangeaient à côté d’ouvriers en bleu de travail, et il était difficile de s’entendre dans le brouhaha. Martha — qui était occupée avec un client — leur fit signe de loin, pendant que Bob conduisait Shelby au centre de la pièce, à une table que l’on venait tout juste de débarrasser.

— Alors, pourquoi venais-tu me voir ? lui demanda-t-il alors qu’ils s’asseyaient l’un en face de l’autre.

— Je me demandais s’il y avait des rapports de police ou d’autopsie sur les meurtres du Serpent des marais et si je pouvais en avoir des copies.

Il la regarda d’un air surpris.

— Pourquoi cela t’intéresse-t-il ? Cela n’a pas le moindre rapport avec Billy.

Shelby haussa les épaules, préférant ne pas trop en dire.

— Jusqu’à ce que Billy soit proclamé innocent, tout est important.

Ils s’interrompirent lorsque la serveuse vint à leur table. Shelby commanda une salade et Bob prit le plat du jour, du poulet cajun. Lorsque la jeune femme se fut éloignée, Bob regarda Shelby d’un air songeur.

— Tu as trouvé quelque chose qui fait le lien entre les meurtres de Fayrene et Tyler et ceux du Serpent des marais, c’est ça ?

Il se passa la main dans les cheveux.

— Shelby, je fais tout mon possible pour mettre un terme à cette série de meurtres, sans le moindre résultat pour le moment. Si tu sais quelque chose qui pourrait m’aider, je t’en prie, dis-le-moi !

Shelby pesa mentalement le pour et le contre, consciente que, en cachant ce qu’elle suspectait à Bob, elle pouvait être accusée d’entraver le cours de la justice.

— Tu savais que Tyler travaillait sur les meurtres du Serpent ? demanda-t-elle.

— Que veux-tu dire par « travaillait » ? Il écrivait quelque chose dessus ?

Shelby acquiesça.

— Il a quantité de dossiers concernant ces meurtres dans son ordinateur, et je pense que c’est la raison pour laquelle il a été tué.

Elle omit volontairement de lui parler des souvenirs qui lui revenaient progressivement, car, pour l’instant, elle ne se rappelait rien d’essentiel.

— Billy et moi, nous pensons que le Serpent des marais a tué Tyler et Fayrene. Le meilleur moyen de mettre Billy hors de cause est de trouver le Serpent.

Bob se frotta le menton d’un air pensif, tout en la considérant d’un air soucieux.

— Shelby, comment espères-tu découvrir un meurtrier qui échappe à la justice depuis plus de dix ans ?

— Je ne sais pas. Mais, au moins, je peux essayer de faire valoir que la culpabilité de Billy est tout sauf certaine. Il faut que le jury sache que Tyler travaillait sur ces meurtres, et que, la nuit où il a rencontré Fayrene, il a dit à quelqu’un qu’il avait des informations concernant l’identité du Serpent. C’est tout de même une coïncidence étrange qu’il ait été tué juste après.

Bob se pencha en avant.

— Où as-tu appris tout ça ? Je n’en sais pas la moitié, et j’ai pourtant trois de mes hommes sur cette affaire.

— Je te propose un marché, Bob. Je te donne toutes mes notes, toutes les pièces que j’ai rassemblées, y compris les dossiers de Tyler. En échange, je veux tout ce que tu as, du premier au dernier meurtre : les rapports des scènes de crime, ceux des autopsies, et le nom des policiers qui ont travaillé sur ces affaires.

Ils se turent lorsque leur commande arriva.

— Je prépare tout pour demain matin, déclara Bob lorsque la serveuse se fut éloignée. Et, maintenant, parlons de choses plus agréables : tu vas à la fête des Whalen samedi soir ?

— J’ai reçu une invitation, mais je pense rester chez moi. Avec le procès de Billy dans moins de deux semaines, je ne peux pas me permettre de perdre une soirée de travail.

— Tu sais bien qu’il faut se détendre de temps en temps pour être efficace, dit Bob en lui prenant la main.

— Ah, voilà mon avocate, la meilleure de Black Bayou !

Shelby sentit la chaleur l’envahir lorsqu’elle entendit cette voix grave et familière. Elle leva les yeux et vit Billy, Parker à ses côtés. Le regard de Billy se posa sur leurs mains jointes.

Shelby combattit le réflexe de retirer sa main, irritée de sentir que Billy réussissait à faire naître en elle un sentiment de culpabilité. Pourtant, elle fut soulagée lorsque Bob se rassit au fond de sa chaise, mettant fin à ce contact physique.

— Billy… Parker, dit-il pour les saluer.

Il sourit à Parker.

— Je suppose que tu viens manger un des célèbres gâteaux au chocolat de Martha !

— Non, monsieur, répondit Parker en levant les yeux vers son père, comme pour y chercher de l’assurance. Je veux seulement un hamburger.

— Viens, nous allons en commander un, dit Billy à son fils.

Il commença à s’éloigner, puis hésita et sourit à Shelby d’un air mystérieux, complice.

— Tu as l’air fatiguée, Shelby. Tu n’as pas assez dormi la nuit dernière ?

Shelby se sentit rougir alors que les images de leur nuit d’amour dansaient dans son esprit. Cet homme était épouvantable, vraiment épouvantable !

— Effectivement, je n’ai pas beaucoup dormi. J’ai fait d’horribles cauchemars.

Billy éclata d’un rire grave, profond, qui ne fit qu’accroître la chaleur que Shelby sentait monter en elle.

— Je ferais mieux d’aller nourrir ce garçon affamé, conclut-il.

En leur disant au revoir, Billy et Parker disparurent dans la petite salle à l’arrière du restaurant.

— Personne ne peut reprocher à Billy de ne pas être un bon père, concéda Bob. Même ses ennemis les plus acharnés s’accordent à le dire.

Shelby hocha la tête et se concentra sur sa salade, pour essayer de ne plus penser à Billy, à ses baisers, à ses caresses, à la façon dont il lui avait fait l’amour…

— Alors, c’est donc ça…

Bob parlait d’une voix tranquille, pensive.

— Quoi ? demanda Shelby en levant les yeux de son assiette.

— Billy est plus qu’un client pour toi, non ?

Shelby remua sa paille dans son thé glacé.

— Bien sûr. C’est un vieil ami.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais très bien.

Bob eut un petit rire et secoua la tête d’un air de regret.

— Je ne comprends pas pourquoi je ne m’en suis pas aperçu plus tôt. Les quelques fois où je vous ai vus ensemble, Billy et toi, l’air crépite entre vous.

— Ne sois pas ridicule, répondit Shelby, incapable de le regarder dans les yeux. Billy est un ami et un client, rien de plus, rien de moins.

— Tu essaies de me convaincre ou de t’en convaincre ?

Shelby ne répondit pas. Elle ne voulait même pas réfléchir à ce qu’il disait. Elle préféra reporter son attention sur sa salade sans vraiment goûter ce qu’elle mangeait.

— Alors, tu penses vraiment que les meurtres de Tyler et Fayrene ont un lien avec le Serpent du marais ? demanda Bob, interrompant le silence gêné qui s’était installé.

Elle sourit, reconnaissante qu’il change de sujet.

— Pourquoi pas ? C’est beaucoup plus plausible qu’un coup de sang de Billy.

Il mit une frite dans sa bouche et la mâcha d’un air pensif.

— Les gens du marais respectent Billy et écoutent ses conseils, assura-t-il. Il pourrait vraiment changer les choses ici.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et fronça les sourcils.

— Il faut que je retourne au poste de police. Tu veux que je t’accompagne quelque part ?

— Non, merci. Je pense que je vais rester ici jusqu’à ce qu’il y ait un peu moins de monde. Cela fait un moment que je voudrais échanger quelques mots avec Martha.

— Quand puis-je espérer avoir les copies des dossiers de Tyler ? demanda-t-il en se levant.

— Je te les apporte dès demain matin, lui répondit Shelby avec un large sourire. Et, en même temps, je prendrai tous les rapports que tu auras pu trouver pour moi.

Lorsque Bob fut parti, Shelby s’appuya contre le dossier de sa chaise et sirota son thé glacé, en essayant de ne pas penser à Billy et Parker dans la pièce à côté. Peine perdue. Qu’arriverait-il à Parker si le pire se produisait et que Billy allait en prison ?

Elle se leva et prit sa boisson, décidant qu’il valait mieux aller les rejoindre que de rester seule à penser à eux. Ils étaient installés à la petite table sur laquelle Billy et elle s’étaient assis les quelques fois où ils s’étaient retrouvés chez Martha.

Toutes les autres tables de la pièce étaient occupées. C’était la première fois que Shelby voyait cet endroit aussi bondé que la salle principale.

— Je peux m’asseoir avec vous ? demanda-t-elle à Billy.

— Qu’est-il arrivé à ton chevalier servant ?

— Ce n’est pas mon chevalier servant, et il a dû retourner travailler.

Billy tira la chaise à côté de lui pour qu’elle puisse s’asseoir.

— Comment est le hamburger ? demanda-t-elle à Parker.

Il sourit, avec un curieux mélange de timidité et de prudence.

— Très bon.

— Parker, déclara Billy, Shelby est une très bonne amie.

Il prononça ces paroles comme s’il voulait calmer la méfiance de l’enfant.

— Elle va te garder en liberté ? demanda doucement Parker.

— C’est ce que j’espère, répliqua Billy en regardant Shelby avec chaleur.

De nouveau, elle se souvint de leur nuit d’amour, de la sensation de bonheur complet qu’elle avait ressentie dans ses bras.

— J’ai demandé à Bob de me procurer tous les rapports qu’il a sur le Serpent des marais. Il me les donnera demain matin, dit-elle, éprouvant le besoin de dissiper toute la tension sexuelle entre eux et d’avoir des relations plus professionnelle avec lui.

— J’aimerais bien les parcourir avec toi. Je pourrais peut-être voir quelque chose qui t’aurait échappé, un mode opératoire, un indice…

Billy se pencha vers elle et ajouta :

— Tu savais qu’avant que Tyler aille à l’Edge, il avait mangé ici cette nuit-là ? Et il n’a pas mangé seul.

— Avec qui a-t-il mangé ? Fayrene ? demanda-t-elle doucement, espérant que Parker était trop occupé à savourer son hamburger pour se soucier de la conversation.

Billy secoua la tête.

— Non. Ta sœur.

— Olivia ?

Shelby le regarda avec surprise.

— Tu en es sûr ? insista-t-elle.

— C’est ce que Martha m’a dit. Ils ont mangé ensemble et sont partis ensemble

— Bob le sait ?

— J’imagine que oui. Il a probablement considéré que ce n’était pas important.

— Mais je ne comprends pas pourquoi Olivia ne m’en a rien dit.

Shelby fronça les sourcils, alors que d’horribles suppositions lui venaient à l’esprit. Etait-il possible que Tyler ait dit quelque chose à Olivia, et qu’Olivia ait fait part de cette information à quelqu’un d’autre ? Big John, peut-être…

— Papa, je peux avoir un autre soda ?

La voix enfantine tira Shelby de ses pensées. Alors que Billy se levait pour aller chercher une autre boisson à Parker, elle sourit au petit garçon.

— Comment se passent les vacances ?

— Bien, répondit-il. A part qu’Angelique me fait faire des devoirs de vacances. L’année prochaine, j’irai à l’école en ville.

Il prit une frite et fixa Shelby du regard.

— Vous allez aider mon papa à ne pas aller en prison ?

— Je vais faire de mon mieux.

— Vous avez des enfants ? demanda Parker.

Shelby secoua la tête.

— Je n’ai même pas de mari.

Parker prit une autre frite.

— Et moi, je n’ai pas de maman.

Le cœur de Shelby se serra lorsqu’elle entendit la douleur dans les mots de Parker. Paradoxalement, Shelby la connaissait bien, pour en avoir souffert, elle aussi, dans son enfance.

— Voici, Parker, dit Billy en posant un grand verre de soda devant son fils.

Shelby se leva, ressentant soudain le besoin de s’éloigner de la présence évocatrice de Billy.

— Il faut que j’y aille. J’ai beaucoup de choses à faire cet après-midi.

— Bob te donnera les rapports demain matin ?

Shelby acquiesça, et Billy poursuivit :

— Alors, pourquoi ne viendrais-tu pas me rejoindre à la cabane dès que tu les auras, pour que nous commencions à les regarder ensemble ?

Il disait une chose mais son regard, lui, parlait d’une matinée passée sur des draps blancs, avec le ronronnement d’un ventilateur rafraîchissant leurs peaux nues.

— Je te verrai demain, dit-elle.

Elle se retourna et quitta la petite salle. Elle fut heureuse de voir que la foule de l’heure du déjeuner avait déserté l’endroit, et que Martha était assise à une extrémité du comptoir, en train de boire une tasse de café et de manger un morceau de son célèbre gâteau. Shelby s’assit sur un tabouret à côté d’elle.

— Bonjour, Martha. Tu as deux minutes ?

— Bien sûr, ma belle. Que me veux-tu ?

— Je me demandais si je pouvais te poser quelques questions.

Martha sourit.

— Du moment que tu ne me demandes pas mon âge ou mon poids !

— Marguerite Boujoulais travaillait pour toi avant sa mort, n’est-ce pas ?

Le sourire de Martha s’évanouit immédiatement et ses yeux noirs se remplirent de tristesse.

— Oh, oui ! Marguerite travaillait ici depuis près d’un an lorsqu’elle est morte. C’était une de mes meilleures serveuses : énergique, pleine de vie et très belle.

Martha prit une gorgée de son café et secoua la tête.

— C’est si triste quand quelqu’un comme ça disparaît.

— Tu l’as déjà vue avec mon père ? demanda Shelby.

Elle ne savait pas trop le rapport que cela pouvait avoir avec les meurtres, mais désirait le savoir tout de même. Elle s’apercevait soudain que sa famille, tout comme la ville de Black Bayou, cachait bien des secrets.

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

Martha évitait son regard.

— Parce que je pense qu’elle était la maîtresse de mon père.

— Et alors ? Quelle importance ? C’est de l’histoire ancienne. Cela fait des années que Marguerite est morte.

Shelby fronça les sourcils, se rendant compte que Martha avait raison. Quelle différence cela faisait que son père ait eu une aventure ou non ? Quel lien cela aurait-il avec les meurtres du Serpent des marais ?

— Je ne sais pas, finit-elle par admettre. Je te verrai plus tard.

Elle se leva avec lassitude et quitta le restaurant.

En sortant dans la chaleur de l’après-midi, elle réfléchit à ce qu’elle était en train de faire : pourquoi lui semblait-il soudain si important de glaner tous les secrets familiaux ? Essayait-elle de rassembler des indices pour résoudre une affaire criminelle, ou de reconstituer un puzzle, pour réussir enfin à comprendre sa famille ?

Elle monta dans sa voiture et attendit que l’air conditionné la rafraîchisse. Pendant ce temps, elle repensa à Billy et à la façon dont un seul de ses regards suffisait à la troubler. Elle avait commis une erreur en refaisant l’amour avec lui. Le souvenir de la première fois l’avait hantée pendant des années. Maintenant, comment allait-elle se délivrer de son emprise ?

Sur le chemin du retour, elle décida que cela ne devait plus se reproduire. Professionnellement, c’était une erreur. Personnellement, c’était pis encore, car elle savait maintenant qu’elle risquait de tomber amoureuse de Billy. Et c’était une chose qu’elle s’était juré de ne jamais faire.

Lorsqu’elle s’engagea dans l’allée, elle vit Michael partir. Il lui fit signe en passant et elle lui répondit. Il était certainement revenu déjeuner, et retournait dans son presbytère. Elle regretta de ne pas être arrivée plus tôt pour lui parler : elle appréciait sa compagnie.

Lorsque Shelby entra dans la maison, elle aperçut Olivia assise dans le salon, en train de lire un magazine.

— Ah, je voulais justement te parler ! lança-t-elle en s’asseyant à côté de sa sœur.

— Que se passe-t-il ? demanda Olivia en refermant sa revue et en la regardant avec curiosité.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais dîné avec Tyler la nuit du meurtre ?

Olivia haussa les épaules :

— Ah, c’est ça ! Parce qu’il n’y avait rien à dire. J’ai rencontré Tyler chez Martha. Nous avons décidé de manger ensemble parce que nous étions seuls tous les deux. Nous avons dîné et nous sommes partis chacun de notre côté.

— Pendant le repas, a-t-il évoqué ce qu’il comptait faire dans la soirée ?

— Non, nous avons seulement parlé de choses et d’autres.

Olivia sourit et lissa un de ses sourcils du bout de son index.

— Comme il s’occupait de la rubrique mondaine, Tyler était une mine pour les commérages !

— Vous avez parlé des meurtres du Serpent des marais ?

— Il a dû les évoquer, mais je ne me souviens de rien en particulier.

Olivia frissonna légèrement.

— Quelle importance cela a-t-il ? Quand je pense qu’il a été poignardé quelques heures après que nous avons mangé ensemble, j’en suis malade !

Olivia soupira.

— J’espère, ajouta-t-elle avec une pointe d’agacement, que tu n’es plus déterminée à croire que les meurtres du marais et celui de Tyler sont liés ?

— La seule chose que je sois déterminée à faire, c’est trouver la vérité.

Olivia se pencha en avant et sourit.

— Tu couches déjà avec lui ?

Elle eut un petit rire.

— Oh ! à ton air, je vois bien que oui ! Ah, ce Billy, c’est vraiment un charmeur ! Il doit être sacrément habile pour réussir à te faire croire à son innocence. Mais, dis-moi, Shelby, penserais-tu la même chose si tu ne couchais pas avec lui ?

Le rire d’Olivia poursuivit Shelby alors qu’elle montait l’escalier menant à sa chambre. Lorsqu’elle fut à l’intérieur, Shelby s’assit à son bureau. Les pensées se bousculaient dans sa tête.

Etait-elle naïve de croire à l’innocence de Billy ? Ses regards dévorants, ses baisers enflammés et ses manières enjôleuses étaient-ils uniquement destinés à la mettre de son côté ?

Elle se frotta le front avec lassitude, puis alluma l’ordinateur, sachant qu’elle allait passer l’après-midi à faire des copies des fichiers de Tyler. Elle ouvrit son sac, sortit ses lunettes et les mit, puis attendit que l’ordinateur se mette en marche.

Shelby cliqua pour ouvrir un des fichiers. Elle fronça les sourcils en voyant s’afficher un message d’erreur. « Fichier introuvable ». Elle retenta l’opération. « Fichier introuvable ». Que se passait-il ? Elle essaya d’en ouvrir un autre. En vain. Elle afficha alors le contenu du répertoire. Tous les fichiers concernant le Serpent des marais avaient disparu.

— Bon Dieu !

Elle éteignit l’ordinateur et sentit un frisson la parcourir, alors qu’elle prenait la mesure de ce qui s’était passé. Lorsqu’elle était partie, quelqu’un était entré dans sa chambre et avait effacé tous les fichiers. Quelqu’un de la maison… Un membre de sa famille. Et il n’y avait qu’une seule raison pour qu’il agisse ainsi : il avait peur de ce qu’elle pouvait découvrir.
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— Je viendrai te chercher dans l’après-midi, promit Billy à Parker en le serrant dans ses bras.

— D’accord, papa.

Parker regarda Angelique.

— Rafe est réveillé ?

Elle acquiesça.

— Il est dans sa chambre en train de regarder des dessins animés. Tu peux aller le rejoindre.

Parker se précipita dans le couloir et disparut dans la chambre de Rafe.

— Tu me raccompagnes ? demanda Billy à Angelique.

Lorsqu’ils sortirent sous le porche, le soleil du matin se levait sur les arbres, illuminant le paysage d’une douce lumière dorée qui faisait scintiller les eaux du marais. Angelique regarda Billy et remarqua que même la clarté du jour ne parvenait pas à dissiper les ombres qui hantaient son regard.

Angelique savait que c’était cette part d’obscurité que toutes les personnes du marais portaient en elle. C’était une chose que les autres ne pouvaient pas comprendre, une part de mystère nourrie par la beauté et par la cruauté de la nature : il fallait être fort pour vivre dans le marais.

— Je ne sais pas combien de temps il nous faudra, à Shelby et à moi, pour lire tous les dossiers. Nous avons beaucoup à faire.

Angelique haussa les épaules.

— Tu sais que Parker est toujours le bienvenu ici.

Il hocha la tête, et son regard se posa sur elle avec un détachement étudié qui fit naître un frisson de peur en Angelique.

— Tu es une amie fidèle, Angelique, déclara-t-il.

— Rafe, Parker et toi êtes les seules personnes qui comptent pour moi depuis la mort de Remy, répondit-elle.

Il sourit, mais elle sentait une distance entre eux qui lui faisait peur. Elle s’avança vers lui pour essayer de la combler, tout en sachant que cela n’avait rien à voir avec la proximité physique.

— Shelby m’a dit qu’elle avait trouvé un bouquet de fleurs mortes dans son lit.

Les yeux de Billy trahirent une émotion qu’Angelique n’y avait jamais vue auparavant.

— Je ne t’accuse pas, je veux seulement que tu saches que je ne laisserai personne s’en prendre à elle.

Il se détendit un peu et sourit de nouveau.

— J’ai besoin d’elle. Elle est la seule qui puisse me sortir de là, la seule qui croie en mon innocence.

— Moi aussi, j’y crois, répliqua Angelique.

Billy lui posa la main sur l’épaule.

— Oui, mais tu n’es pas mon avocate.

Elle aurait aimé l’être. Elle aurait voulu être aussi importante pour lui que Shelby Longsford.

— Je ne sais pas exactement vers quelle heure je reviendrai chercher Parker, déclara Billy. La journée va être longue.

— Tu sais que cela n’a aucune importance. Parker sera bien ici, avec Rafe et moi.

Il l’embrassa sur la joue, puis s’éloigna.

— A plus tard.

Elle hocha la tête et le regarda s’éloigner, puis disparaître dans la lumière aveuglante du matin. En se tenant à la balustrade de bois, elle poussa un long soupir. Elle savait que Billy mettrait sa menace à exécution : il tuerait quiconque ferait du mal à Shelby Longsford.

Avec un autre soupir, Angelique se redressa et retourna à l’intérieur, en essayant d’oublier combien elle avait peur de perdre Billy.

***

— J’ai dû supplier Bob de me confier tout de même tous ces documents, déclara Shelby en posant une pile de pochettes cartonnées sur la table de Billy.

— Qu’est-il arrivé à ces fichiers ? demanda Billy.

Il lui versa une tasse de café, remplit la sienne de nouveau, et vint s’asseoir à côté d’elle.

Shelby poussa un soupir.

— Quelqu’un est entré dans ma chambre et les a effacés.

Billy la considéra d’un air pensif.

— Tu es certaine de ne pas les avoir détruits toi-même, à la suite d’une mauvaise manipulation ?

Elle secoua la tête.

— Je ne suis pas experte en informatique, mais je suis certaine que ce n’est pas moi. Seuls les fichiers concernant les meurtres ont disparu. Quelqu’un les a effacés intentionnellement. Bon Dieu, j’aurais dû faire une sauvegarde ! Je n’arrive pas à croire que j’ai été si bête !

Elle croisa le regard de Billy et se demanda s’il voyait la terreur dans son regard.

— Billy, il faut que j’admette le fait que quelqu’un dans ma maison — un membre de ma famille — est le Serpent des marais.

Il hocha rapidement la tête.

— Tout le temps où j’ai vécu à Shreveport, reprit-elle, je me suis caché la vérité. Je disais à tous que ma famille était extraordinaire, que mes parents me soutenaient, que je m’entendais très bien avec mes frères et ma sœur… Je brossais d’eux un portrait qui n’avait rien à voir avec la réalité. La réalité, c’est que quelqu’un dans ma famille est peut-être un tueur.

Elle se frotta la nuque, là où la tension se faisait cruellement sentir. Billy se leva et alla se placer derrière elle. Il mit ses mains sur ses épaules et les massa avec douceur.

— Je sais ce que c’est que d’avoir une histoire familiale douloureuse.

Ses pouces lui malaxaient la base du cou, faisant de petits mouvements circulaires pour détendre les muscles.

— J’ai grandi en entendant des horreurs sur mes parents. Je suppose que tu connais leur histoire.

Il augmenta la pression, sans qu’elle devienne douloureuse pour autant.

— J’ai entendu dire que ton père avait tué ta mère, puis qu’il s’était pendu dans le marais, répondit doucement Shelby.

Billy eut un petit rire.

— Ah, oui ! c’était la rumeur la plus populaire. Le seul intérêt qu’elle ait eu, c’est d’effrayer les autres enfants. Ils me fichaient la paix.

— Alors, que s’était-il réellement passé ? demanda-t-elle.

Il hésita un moment, puis retourna s’asseoir.

— J’ai entendu murmurer que mon père était un criminel fou jusqu’à mes douze ans. Au fond de moi, je n’arrivais pas à croire que ces histoires étaient vraies.

Billy sirota son café, une lueur de mélancolie dans les yeux.

— J’ai fini par demander à Mama Royce ce qui s’était passé, et elle m’a dit la vérité. Ma mère avait un cancer. Lorsqu’elle est allée voir le médecin, il était trop tard pour faire quoi que ce soit. Elle est morte dans son sommeil.

Il prit une profonde inspiration et Shelby sut combien il lui était difficile de partager cela avec elle.

— Mama Royce m’a dit que mon père était devenu fou de douleur. On l’a trouvé plus tard dans l’après-midi. Il s’était pendu.

Il se leva et retourna au comptoir pour remplir sa tasse de nouveau.

— Ce qui m’a le plus perturbé, c’est de penser que je n’ai pas suffi à lui donner envie de vivre.

Il lui tournait le dos, mais Shelby entendit clairement la douleur dans sa voix… La douleur d’un petit garçon qui croyait qu’il avait failli parce qu’il n’avait pas pu empêcher le suicide de son père.

Elle se leva et alla vers lui. Elle le prit dans les bras, et se pressa contre son dos solide pour tenter de le réconforter.

— Oh, Billy, soupira-t-elle. Quand on est enfant, on voudrait que ses parents soient parfaits, et c’est triste lorsqu’on comprend qu’ils ne sont que des êtres humains, terriblement imparfaits.

Elle s’écarta de lui, et il se retourna pour lui faire face.

Plus rien ne transparaissait de son instant de vulnérabilité.

— Je pense que nous ferions mieux de nous mettre au travail.

De nouveau, un éclair de tristesse passa dans son regard.

— Peut-être que nous aurons de la chance, et que nous trouverons quelque chose qui innocente complètement les membres de ta famille.

Il posa un bras autour de ses épaules et la conduisit vers la table où les attendaient les dossiers.

Pendant plus de deux heures, ils restèrent assis sans parler, plongés dans les rapports de police, les interrogatoires et les notes concernant les meurtres du Serpent des marais. Après avoir parcouru tous les rapports d’autopsie, examiné toutes sortes de photos horribles, Shelby se disait que jamais plus elle ne pourrait passer une nuit sans cauchemars.

Les photos des victimes la hantaient, les détails de leur mort l’horrifiaient. Qui donc pouvait tuer aussi sauvagement ? Comment pouvait-elle seulement envisager qu’un membre de sa famille soit capable d’une chose pareille ?

— Faisons une pause, décréta Billy, en brisant le silence.

Shelby hocha la tête et referma le dossier qu’elle lisait.

— J’en ai bien besoin, admit-elle.

— Allons en ville pour manger chez Martha.

Elle accepta avec empressement : elle avait besoin de se détendre un peu, mais aussi de ne plus être seule avec Billy. Elle avait senti son regard se poser fréquemment sur elle, comme s’il voulait la questionner, la sonder, avait besoin de quelque chose qu’elle ne voulait pas lui donner.

Alors qu’ils se rendaient en ville dans son pick-up, elle pensa à sa relation avec Billy. Il y avait de la passion entre eux, c’était certain, mais Shelby savait que la passion n’était pas de l’amour. Ils partageaient aussi un lien curieux, qui s’était forgé dans leur enfance, et trouvait racine dans leur amour mutuel pour Mama Royce.

— Tu as faim ? lui demanda-t-il.

Elle secoua la tête.

— Pas vraiment.

— Tu auras faim lorsque nous entrerons dans le restaurant et que tu sentiras l’odeur du gumbo.

— N’est-il pas étrange que le restaurant de Martha soit le seul endroit de cette ville où les gens du marais et ceux de Black Bayou se côtoient sans qu’il y ait de conflit ?

Billy eut un sourire désabusé.

— Il y a un autre endroit : le cimetière.

Shelby pencha la tête contre le dossier de son siège, en continuant à le regarder.

— Tu savais que mon père avait eu une liaison avec la sœur d’Angelique, Marguerite ?

— Je pense que beaucoup de gens sont au courant. Mais ce n’est pas nouveau. Cela fait longtemps que Marguerite est morte.

— Oui. C’était la deuxième victime du Serpent des marais.

Shelby poussa un soupir de frustration.

— J’essaie constamment de trouver le mobile de ces meurtres. D’abord, j’ai pensé que peut-être Marguerite avait rompu avec mon père et qu’il l’avait tuée. Mais ça n’a aucun sens. Elle n’était ni la première victime ni la dernière.

Elle fronça les sourcils.

— Mon Dieu, et dire que je fais tout pour essayer de lier mon père à ces meurtres !

— Non. Tu essaies de trouver une explication logique à une série de crimes et, malheureusement, ton père figure sur la liste des suspects.

— C’est un sentiment horrible de penser que votre propre père est peut-être un tueur.

— Je le sais, répondit doucement Billy.

Il tâtonna sur le siège pour lui prendre la main, qu’il enveloppa de sa chaleur. Ils continuèrent ainsi en silence, jusqu’à ce qu’ils parviennent devant le restaurant de Martha. Là, seulement, il lui lâcha la main, et elle ressentit momentanément un sentiment de perte qui lui fit comprendre combien elle était près de tomber amoureuse.

— J’ai parlé à Olivia de son repas avec Tyler la nuit où il a été tué, déclara-t-elle lorsqu’ils se furent assis et eurent passé leur commande. Elle dit qu’ils se sont rencontrés par hasard, ont décidé de manger ensemble, et qu’ils sont ensuite partis chacun de leur côté.

— Ça semble assez innocent, dit Billy.

— Oui, mais je n’arrête pas de me dire que si Tyler avait appris à Olivia qu’il était sur le point de découvrir l’identité du Serpent des marais, elle aurait pu le répéter à quelqu’un sans y prêter attention… Quelqu’un qui aurait compris que Tyler était une menace.

— A qui aurait-elle pu le répéter ?

Shelby combattit une vague de désarroi.

— Qui sait ? A mon père, à Roger ou à n’importe qui dans la maison !

Elle frappa du poing sur la table.

— Si seulement je pouvais me souvenir de ce que j’ai vu cette nuit-là ! C’est là, enfoui dans ma mémoire, mais je n’y ai pas accès. Je passe des nuits entières à essayer de me souvenir des détails du meurtre, mais lorsque j’en arrive au visage du tueur, je ne vois rien !

De nouveau, la main de Billy couvrit la sienne, son regard empli de compassion.

— Tu fais probablement trop d’efforts. Tu t’en souviendras au moment où tu t’y attendras le moins.

— Oui, mais il sera peut-être trop tard. Billy, nous n’avons pas beaucoup d’éléments tangibles pour toi. Je peux bien sûr dire que Tyler travaillait sur les meurtres du marais et que nous pensons que c’est la raison pour laquelle il a été tué, mais nous n’avons pas la moindre assurance que le jury préférera cette théorie à celle du crime passionnel défendue par Abe.

— Alors, je pense que tu vas faire en sorte de te souvenir de tout avant qu’ils ne décident de m’enfermer à perpétuité ! déclara Billy.

Shelby sourit et retira sa main.

— On ne peut pas dire que tu me mettes à l’aise !

Lorsque la serveuse apporta leurs plats, ils retombèrent dans le silence. Shelby songea de nouveau aux dossiers qu’elle avait lus, essayant désespérément de trouver quelque chose, n’importe quoi, qui puisse innocenter les membres de la famille Longsford.

Billy mangeait méthodiquement, le regard fixé sur la table. Shelby se demandait à quoi il pensait, s’il avait conscience de la précarité de sa position, et s’il pensait à s’enfuir. Elle ne pouvait pas supporter la pensée qu’il aille en prison. Shelby savait que, comme un animal sauvage en captivité, il finirait par en mourir. Et que deviendrait Parker ?

— Billy, je sais que tu n’as pas de famille. Mais Fayrene, en avait-elle ?

Il secoua la tête.

— Non. Comme moi, elle était seule au monde. Je pense que c’est ce qui nous a poussés l’un vers l’autre.

— Tu l’aimais ?

— Je croyais que oui.

Il sourit avec tristesse.

— J’étais seul. Je voulais faire quelque chose de ma vie, fonder une famille, me servir de l’argent que Mama Royce m’avait laissé pour construire quelque chose de positif pour les gens du marais. Je pensais que Fayrene voulait les mêmes choses que moi, mais je me trompais. Elle avait été pauvre toute sa vie et elle voulait dépenser, vivre dans le luxe. Je me suis rendu compte trop tard que nous avions eu tort de nous marier.

— Je suis désolée.

Et elle l’était, désolée pour les rêves brisés et les promesses non tenues. Elle comprenait ce besoin d’essayer de changer le monde, le désir de trouver quelqu’un avec qui partager ses espoirs.

— Et toi, Shelby, pourquoi n’as-tu pas épousé un gentil garçon et eu des enfants ?

Elle remua sa paille dans son soda, ayant du mal à répondre à sa question. Elle ne pouvait pas lui dire que la seule expérience qu’elle avait partagée avec lui avait enlevé tout intérêt aux autres hommes, même si c’était une partie de la vérité.

— Je ne sais pas. J’ai rencontré quelques hommes à Shreveport, mais personne de spécial, personne avec qui je m’imagine passer le reste de ma vie.

— J’ai le sentiment que lorsque tout cela sera fini, je ferai fuir toutes les femmes… Surtout si l’on n’a pas retrouvé le véritable meurtrier et qu’il y a toujours un doute sur mon innocence.

Shelby sourit.

— Tu peux avoir des surprises. Il y a plein de femmes qui aiment fréquenter des hommes dangereux !

Billy lui caressa la main, et elle sentit la chaleur monter en elle.

— Et toi, Shelby ? Tu es attirée par les hommes dangereux ?

Sa voix était aussi sensuelle qu’un baiser.

— Billy, ce qui s’est passé entre nous l’autre nuit était une erreur… Une erreur que je n’ai pas l’intention de répéter. Tu es mon client, et nous devons garder nos relations sur le plan strictement professionnel.

— Il est trop tard pour cela.

Ses yeux lui parlaient de passion et son regard caressait ses lèvres et sa poitrine. Il se pencha en avant et lui reprit la main.

— Je n’arrive pas à oublier la façon dont tu gémissais quand nous faisions l’amour.

Il leva la main de Shelby à ses lèvres et y déposa un baiser.

Elle retira vivement sa main.

— Tu penses trop, répliqua-t-elle sèchement, irritée de sentir que son corps répondait si vite à son contact et à ses mots. Tu ferais mieux de te soucier de tes affaires juridiques !

Elle s’affaira avec sa serviette, s’en essuyant les lèvres puis la mettant en boule à côté de son assiette.

— D’ailleurs, je pense qu’il est temps que nous retournions travailler sur ces dossiers.

Billy acquiesça et, ensemble, ils quittèrent le restaurant et sortirent sous le soleil brûlant de l’après-midi.

— Je me demande si le temps va enfin se rafraîchir, dit Shelby alors qu’elle sentait la chaleur du bitume monter à travers la fine semelle de ses sandales. Il n’y a même pas un souffle de vent !

— La meilleure chose à faire pendant une journée comme celle-ci, c’est de se mettre nu sous un ventilateur.

— Billy Royce, tu es l’homme le plus pervers que j’aie jamais connu ! s’exclama Shelby. Si tu utilisais toute cette énergie à essayer de résoudre cette affaire, le meurtrier serait depuis longtemps derrière les barreaux !

Billy se mit à rire.

— Oui, mais ce serait beaucoup moins amusant ! D’ailleurs, j’ai une réputation à tenir.

— Mademoiselle Longsford !

Shelby et Billy s’arrêtèrent en entendant quelqu’un les appeler au loin. Un jeune garçon accourut vers eux, une boîte enveloppée de papier kraft à la main.

— Je pensais qu’il faudrait que j’aille chez vous pour vous donner ça !

Il lui tendit le paquet.

Shelby le dévisagea avec attention.

— Tu dois être un des O’Riley.

— Oui, mademoiselle.

Le garçon sourit, et son nez couvert de taches de rousseur se plissa.

— Je suis Jackson O’Riley.

Shelby lui prit le paquet des mains.

— J’imagine que c’est encore ta mère qui s’occupe du bureau de poste.

Elle se souvenait très bien d’Emma O’Riley. Cette femme avait une douzaine d’enfants, et un penchant marqué pour les commérages.

— Oui. Je l’aide l’été, mais elle ne me paie pas grand-chose.

Puis, avec un petit signe de tête, il poursuivit son chemin.

— Un admirateur secret ? demanda Billy en levant les sourcils.

— Qui sait ? Il n’y pas l’adresse de l’expéditeur.

Elle mit le paquet sous le bras, et ils se dirigèrent vers le pick-up.

Ce ne fut que lorsqu’ils furent sur le chemin du retour qu’elle décida de voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Précautionneusement, elle déchira le papier kraft pour découvrir une simple boîte blanche.

— Je ne vois pas qui a pu m’envoyer ça, dit-elle. Cela vient de Black Bayou. Pourquoi quelqu’un prendrait-il la peine de m’envoyer un paquet au lieu de venir me l’apporter ?

— Peut-être que l’admirateur secret est également timide, fit sèchement observer Billy.

Elle ne répondit pas et souleva le couvercle. Elle écarta le papier de soie à l’intérieur et considéra le contenu avec horreur. Avec un cri étouffé, elle jeta la boîte par terre.

— Shelby ?

Billy s’arrêta immédiatement et elle se précipita hors de la voiture. Il jura, tandis qu’elle marchait en prenant de profondes inspirations, comme si elle essayait de combattre la nausée.

Billy ramassa la boîte. Il regarda à l’intérieur et sentit la colère monter en lui.

Au milieu de papiers de soie colorés se trouvait un bouquet de fleurs fanées. Il allait remettre le couvercle lorsqu’il remarqua un morceau de papier soigneusement plié. C’était du papier à lettres bleu pâle. Et dessus était écrit en grosses lettres : « Retourne à Shreveport ou ces fleurs orneront ta tombe ».
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Billy était sur le seuil de sa chambre et regardait Shelby dans son sommeil. Ils étaient retournés chez lui, et il avait insisté pour qu’elle s’allonge un peu. Elle n’avait pas protesté et s’était immédiatement endormie, épuisée par le choc émotionnel qu’elle avait subi.

Il fallait qu’il retourne travailler, lire des dossiers, prendre des notes, essayer de trouver des indices sur l’identité du tueur… Mais, pour le moment, il avait simplement envie de la regarder dormir.

Ses cheveux soyeux étaient épars sur l’oreiller. Les petites lignes qui se formaient autour de ses yeux lorsqu’elle riait disparaissaient dans son sommeil, la faisant paraître plus jeune. Son parfum emplissait la pièce : ces notes florales qu’il ne pouvait associer qu’à elle. Elles étaient imprimées dans son esprit… tout comme la courbe de ses seins contre la paume de sa main ou le goût de ses lèvres.

Il se redressa soudain, irrité par ses pensées, par sa passion pour Shelby, bien plus intense que tout ce qu’il avait pu ressentir pour Fayrene. Il se rendit maintenant compte qu’il avait été injuste avec sa femme : il lui avait promis de l’aimer, sans savoir ce qu’était l’amour véritable, total. Tout en se ressaisissant mentalement, il écarta ces pensées troublantes.

Il avait caché la boîte contenant le cadeau de mauvais augure dans un placard. Plus tard, il l’apporterait à Bob. C’était visiblement un avertissement, une menace qu’il ne fallait pas prendre à la légère.

Il alla s’asseoir, et ses pensées se tournèrent vers Angelique. S’il s’avérait que c’était elle qui avait envoyé ce paquet, il lui tordrait personnellement le cou. Il lui faudrait longtemps avant d’oublier la pâleur du visage de Shelby, la façon dont elle s’était agrippée à lui, le corps tremblant de peur et de révulsion. Celui qui lui avait causé une telle frayeur le paierait cher.

Pourtant, ce bouquet de fleurs mortes ne correspondait pas à Angelique. De manière générale, Angelique était réputée pour ses talents de guérisseuse. Elle utilisait ses amulettes et ses herbes pour le bien. Or, il était difficile de se méprendre sur la signification de ces fleurs fanées, et ce n’était certes pas un cadeau fait avec affection et bienveillance.

Billy avait conscience qu’il fallait aller vite, non seulement pour lui mais aussi pour Shelby. Il était certain qu’elle avait vu un membre de sa propre famille tuer Layne Rocharee douze ans auparavant : c’était la seule façon d’expliquer la perte de mémoire qui s’était ensuivie. Mais qui ?

Avec un profond soupir, Billy se concentra sur les dossiers devant lui, en se disant que la réponse devait se trouver là.

Cela faisait une heure qu’il travaillait, lisant et prenant des notes, lorsqu’il entendit Shelby gémir dans la pièce à côté. De petits sons plaintifs qui le firent se lever pour aller auprès d’elle.

Elle était allongée sur le dos, tournant la tête de part et d’autre, les yeux roulant sous ses paupières comme si elle regardait se dérouler un film… Un film déplaisant. Un grognement sourd lui échappa et elle battit l’air des mains, comme si elle tentait d’éloigner un assaillant.

Billy tendit la main pour la réveiller, puis hésita. Si elle rêvait du meurtre dont elle avait été témoin, sans doute valait-il mieux la laisser dormir. Peut-être que, cette fois, elle verrait enfin le visage du meurtrier.

Les larmes perlèrent sous les paupières de Shelby, et pourtant il resta sans bouger à côté d’elle, sachant que peut-être cette fois elle allait trouver la réponse qu’ils cherchaient.

Mais ses gémissements et ses pleurs augmentèrent et sa terreur manifeste lui serrèrent le cœur. Ça n’en valait pas la peine. Il lui secoua doucement l’épaule pour la réveiller, se sentant coupable de l’avoir laissée souffrir pour essayer de se sauver.

— Je t’en prie… Arrête ! hurlait-elle. Je ne veux pas voir ! Je t’en prie, ne me force pas à voir !

— Shelby, réveille-toi. C’est un cauchemar.

Il lui secoua encore l’épaule et elle ouvrit les yeux. Il y lut toute l’horreur de ses rêves, toute sa détresse. Cela ne dura qu’un instant, puis elle se mit à sangloter et se jeta à son cou.

— Oh, Billy, quand cela va-t-il s’arrêter ?

Elle le serrait si fort qu’il sentait son cœur battre contre sa poitrine. Son corps tremblait contre le sien, comme un oiseau captif frémissant dans la main. Elle était si vulnérable qu’il sentit son cœur se briser. Il la tint tout près de lui, lui caressa le dos pour essayer de la réconforter.

— Tu devrais retourner à Shreveport, déclara-t-il, regrettant de l’avoir attirée ici.

Elle l’éloigna de lui et essuya ses larmes.

— Comment pourrais-je fuir mes cauchemars, Billy ? Comment pourrais-je fuir la quasi-certitude qu’un membre de ma famille est un meurtrier ?

Elle posa la tête contre sa poitrine et prit une profonde inspiration.

— Shreveport n’est pas assez loin pour que j’échappe à cela. Aucun endroit au monde n’est assez loin

Lorsqu’elle leva de nouveau la tête, il vit que sa terreur avait fait place à une volonté d’acier.

— Je refuse de fuir, déclara-t-elle.

— Shelby, j’ai peur pour toi.

Billy parlait avec tout son cœur.

— Ces fleurs étaient un avertissement. Tu n’es pas en sécurité chez toi.

— C’est probablement le seul endroit où je ne risque rien, objecta-t-elle. Si quelqu’un veut me tuer, il ne le fera certainement pas là où cela attirerait les soupçons sur les membres de la famille.

Elle eut un rire amer.

— Imagine un peu les commérages si on me retrouvait poignardée dans mon lit !

Billy l’attira de nouveau à lui, regrettant de ne pas pouvoir la prendre dans ses bras pour écarter tous les dangers. Il était surpris par l’instinct de protection qu’il ressentait envers elle, la même émotion qui le rendait toujours humble quand il l’éprouvait pour Parker. Il lui caressa les cheveux, écouta son cœur battre, et se laissa envelopper par son parfum.

Même si elle affirmait le contraire, Billy savait que, lorsque tout serait terminé, elle retournerait à Shreveport. Si ce qu’ils suspectaient était vrai, sa famille serait détruite lorsque le Serpent des marais serait découvert, et il ne resterait plus rien qui puisse lui donner envie de rester ici.

Elle se dégagea de son étreinte et se leva.

— Si seulement je pouvais me souvenir ! dit-elle doucement en se dirigeant vers la fenêtre. Tout est là : le meurtre, la façon dont la lune brillait cette nuit-là, le visage de Layne Rocharee… Tout est là, si clair, si net ! Mais, lorsque j’en arrive au visage du meurtrier, je ne vois plus rien.

Il sentait la frustration monter en lui : son procès aurait lieu dans moins de dix jours, et l’enquête n’avait pas fait le moindre progrès.

Avait-elle oublié le visage du tueur parce qu’au fond d’elle-même elle savait que c’était le visage de son père ou de son frère qu’elle avait vu ? Préférait-elle inconsciemment protéger sa famille plutôt que lui ?

— Peut-être que tu n’essaies pas assez, dit-il, en colère contre elle sans comprendre pourquoi.

— C’est vraiment ce que tu penses ?

Elle se retourna pour le regarder et insista :

— Tu penses que je ne fais pas assez d’efforts ?

— Je ne sais pas, Shelby. Tu as vraiment envie de savoir ?

La colère monta en elle, une colère qui avait pour origine sa frustration et sa peur.

— Je fais tout ce que je peux pour me souvenir de cette nuit ! Je n’arrête pas de revivre cette scène horrible en esprit, en espérant que, la prochaine fois, je verrai tout. Et si tu penses qu’au fond de moi je n’ai pas envie de savoir, eh bien, va au diable !

Elle sortit de la chambre et alla dans la cuisine. Elle s’assit sur une chaise, en colère contre elle-même, et plus encore contre Billy.

Elle s’appuya contre le dossier et regarda le ventilateur au plafond, en se demandant s’il était possible qu’il ait raison. Y avait-il une toute petite partie d’elle-même qui se refusait à détruire le dernier de ses rêves d’enfant concernant sa famille et qui ne voulait pas connaître la vérité ?

— On fait la paix ? demanda Billy en s’appuyant contre le montant de la porte.

Elle acquiesça avec lassitude.

— Oui.

— Le pire que nous puissions faire est de nous disputer.

Billy s’assit en face d’elle et lui prit la main.

— J’ai besoin de toi, Shelby. Je sais qu’aucun autre avocat ne peut me représenter aussi bien que toi.

Elle retira sa main, vaguement irritée. Elle se rappela les paroles d’Olivia, qui avait insinué que Billy essayait de la séduire pour ses seuls talents juridiques. Shelby voulait qu’il ait besoin d’elle, non pas en tant qu’avocate ni pour ses souvenirs : elle voulait qu’il ait besoin d’elle en tant que femme… Mais elle savait que c’était ridicule.

— Je pense que nous devrions arrêter pour aujourd’hui, lança-t-elle en refermant les fichiers ouverts sur la table.

— Il faut apporter le paquet que tu as reçu à Bob, dit Billy.

— Pourquoi ? Que va-t-il en faire ? Je suis certaine que celui qui l’a envoyé aura eu la prudence de ne pas laisser d’empreintes.

— C’est vrai, mais ce papier bleu est facilement reconnaissable.

Shelby secoua la tête.

— Je pense qu’il est certainement vendu dans tous les supermarchés de cet Etat. J’aime autant jeter tout ça et essayer de ne plus y penser.

— Je ne veux pas l’oublier.

Billy s’approcha d’elle.

— Shelby, c’est une menace, et tu dois rester sur tes gardes. Je ne veux plus que tu viennes seule ici. A partir de maintenant, tu me téléphoneras, et je te retrouverai à la limite de ta propriété.

— Je pense que tu exagères, déclara-t-elle, moqueuse.

Billy posa une des photos de scène de crime devant elle.

— J’exagère ? Regarde bien, Shelby. Cette femme aurait eu trente ans cette année, mais elle est morte il y a cinq ans, poignardée dans le marais, là où personne ne pouvait l’entendre crier. Non, je n’exagère pas. Je ne veux simplement pas que tu sois la prochaine victime du Serpent.

— Je ne sais plus trop où j’en suis, concéda-t-elle, en détournant le regard de la photo. Je dois admettre que même si tout tend à prouver que le meurtrier fait partie de ma famille, il y a une partie de moi qui trouve cela difficile à croire. Et le pire, c’est de ne pas savoir. Est-ce mon père ? Mon frère ? Roger ? Il doit bien y avoir un moyen de découvrir la vérité sans dépendre uniquement de ma mémoire !

Billy vint s’asseoir à côté d’elle.

— La seule façon, c’est de procéder par élimination.

Il enleva la photo et sortit une feuille de papier.

— Pendant que tu dormais, j’ai fait une liste des meurtres et des dates auxquelles ils sont censés avoir eu lieu. Si les membres de ta famille ont des alibis pour certaines de ces nuits, alors, ils ne peuvent pas être le Serpent.

Shelby prit le papier et l’étudia. Quinze dates qui couvraient douze ans… Seize, si l’on y ajoutait la nuit où Fayrene et Tyler avaient été tués. Cela semblait une tâche impossible que d’essayer de découvrir des alibis pour des périodes aussi lointaines.

— Je ne me souviens même plus exactement de ma journée d’hier. Comment suis-je censée savoir ce que les autres ont fait une nuit précise il y a douze ans ?

Billy lui sourit, essayant visiblement d’atténuer la tension qui subsistait entre eux.

— Je ne t’ai pas promis que ça serait facile.

Elle rit, malgré le désespoir qui l’envahissait.

— Tu as toujours été le genre d’homme qui ne promet rien.

Il fronça les sourcils, ses yeux brillant d’une intensité redoutable.

— Alors, je te promets la chose suivante : je n’aurai de cesse que nous ayons trouvé le coupable de tous ces meurtres, et que justice soit faite.

Elle entendit la passion dans sa voix, elle savait l’horreur que lui inspirait le coupable. Comment pourrait-il ne pas l’englober dans sa haine s’il s’avérait que le tueur était son père ou son frère…

— Je suis complètement vidée. Je n’arrive plus à réfléchir.

Elle se leva, prit son attaché-case et l’ouvrit sur la table. Ensemble, ils y rangèrent les dossiers, puis elle le referma.

— J’ai entendu dire qu’il y avait une fête chez les Whalen ce soir, fit Billy.

— J’ai été invitée, et je pense que le reste de la famille va s’y rendre, mais je vais rester à la maison, me relaxer et essayer de dormir.

Ce ne fut que lorsqu’ils s’arrêtèrent devant sa maison que Billy parla de nouveau.

— Shelby, je pense que nous approchons tellement de la vérité que le meurtrier commence à avoir peur, et cela rend les choses plus dangereuses. J’ai le sentiment que la situation devient explosive. Fais attention, vraiment…

Elle hocha la tête.

— Je serai prudente, Billy, promit-elle en sortant du pick-up.

— Ferme la porte de ta chambre à clé… Et, surtout, appelle-moi pour que je vienne te chercher. Ne t’aventure seule dans le marais à aucun prétexte.

— Non.

Avec un petit signe, elle regarda sa voiture disparaître, ne laissant qu’un nuage de poussière suspendu dans l’air.

Quelle journée ! Tout d’abord, elle avait dû apprendre à Bob que les fichiers de Tyler avaient disparu, puis il y avait eu l’horreur de cette boîte avec les fleurs fanées à l’intérieur. Et si ce n’était pas suffisant, il y avait également l’accusation de Billy, qui pensait qu’au fond d’elle-même elle ne voulait pas se souvenir de l’identité du tueur.

Avait-il raison ? Malgré tous les défauts des membres de sa famille, elle les aimait. Se pouvait-il qu’elle protège inconsciemment un meurtrier ?

***

Il était 20 heures, et la maison était silencieuse. Tous les membres de la famille Longsford étaient à la soirée des Whalen, et les employés avaient été libérés pour le reste de la soirée.

Shelby alla dans la cuisine et se prépara un dîner léger. Le vent s’était levé, annonçant l’arrivée d’un orage qui rafraîchirait enfin l’atmosphère.

Elle ne cessait de penser au Serpent des marais. En son for intérieur, chaque fois qu’elle se demandait qui pouvait être le meurtrier, l’image de son père lui venait à l’esprit… Alors, elle ressentait le déchirement de la trahison : les pères n’étaient pas censés être des tueurs, pensa-t-elle avec une douleur d’enfant. Ils étaient faits pour aimer et protéger, être des modèles.

Elle repensa à ce que Billy lui avait dit : si seulement l’un des meurtres s’était produit pendant l’un des fréquents déplacements de son père, il ne serait plus suspect.

Avec cette pensée à l’esprit, Shelby décida de fouiller le bureau de Big John. Du plus loin qu’elle se souvienne, l’accès de cette pièce était interdit à tous.

Pendant un instant, elle hésita, la main sur la poignée, consciente qu’elle allait enfreindre un des tabous de son enfance… Puis elle ouvrit la porte, et pénétra dans le sanctuaire privé de son père.

Son odeur y flottait, les notes d’une coûteuse eau de Cologne alliées à celles du bourbon. Elle appuya sur l’interrupteur, et une lampe de bureau s’alluma. Les murs étaient ornés d’images, de photos de Big John avec des amis et des ennemis politiques, illustrant une vie de pouvoir.

Shelby fut surprise de constater qu’un des murs était consacré à sa famille. On y voyait des portraits de groupe et des clichés individuels de chaque enfant dans des poses variées. Elle alla de photo en photo, étrangement touchée de les voir dans cette pièce où il passait le plus clair de son temps seul.

Elle sourit en voyant une photo d’elle assise au piano, le visage exprimant l’aversion la plus complète. Elle avait pris des leçons pendant un mois seulement, et en avait détesté chaque seconde. Un autre cliché la montrait avec Michael, qui lui faisait des oreilles d’âne par-derrière.

— Michael…

Elle murmura doucement son nom, en se souvenant de toutes les fois où il l’avait défendue contre les tracasseries d’Olivia, et de celles où il s’était volontairement fait gronder à sa place.

Elle n’arrivait pas à croire qu’il puisse avoir le moindre rapport avec le Serpent des marais… Elle ne l’envisageait d’ailleurs pour aucun de ceux qu’elle aimait.

Elle commença à ouvrir les tiroirs du bureau, se sentant comme un voleur alors qu’elle commençait à chercher des dossiers, des agendas, n’importe quoi qui pourrait lui apprendre où son père se trouvait lorsque les meurtres les plus récents avaient été commis.

Alors qu’elle fouillait le bureau, elle entendait les roulements du tonnerre et voyait les éclairs au travers des lourds rideaux de la pièce. Quelques minutes plus tard, la pluie s’abattit lourdement.

Il lui fallut près d’une heure pour parcourir le contenu du bureau, puis elle tourna son attention vers les immenses classeurs qui se trouvaient contre le mur.

— Bingo ! murmura-t-elle en trouvant un dossier qui contenait des factures des vingt dernières années.

Beaucoup des dépenses que son père faisait lors de ses déplacements étaient déductibles des impôts, et elle savait qu’en cherchant un peu elle découvrirait des factures, avec les dates de ses voyages.

Il lui fallut une autre heure pour enfin réussir à trouver ce qu’elle cherchait, et elle écrivit les dates avec empressement, année par année pour les douze dernières. Elle avait tout remis en place et éteint la lumière lorsqu’elle entendit un bruit. Il était bien distinct d’un roulement de tonnerre ou du crépitement de la pluie, et lui envoya un frisson de peur dans le dos.

Elle s’immobilisa. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Quelques secondes s’écoulèrent alors que toutes sortes de scénarios s’échafaudaient dans son esprit. Si quelqu’un voulait la faire taire à jamais, quel meilleur alibi que de s’échapper en douce d’une soirée chez un voisin pour venir la tuer !

La propriété des Whalen ne se trouvait qu’à cinq minutes de là. Il était facile pour un invité de disparaître pour une vingtaine de minutes, la tuer, retourner à la soirée, et être avec les autres membres de la famille lorsqu’ils découvriraient son corps sans vie.

Elle sortit du bureau, et fit un pas en tendant l’oreille. Rien. Peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination.

Elle commença à monter l’escalier pour aller dans sa chambre. Elle entendit de nouveau le bruit, plus fort cette fois. En trébuchant, elle tomba sur un genou, et eut l’impression que son cœur allait éclater dans sa poitrine. La porte arrière ! Le bruit venait de la porte arrière ! La secousse de la poignée, les coups d’un corps contre le bois : quelqu’un essayait de pénétrer à l’intérieur.

Elle reconnut un autre bruit : le bruissement d’une feuille de papier. Elle baissa les yeux et vit que la main qui tenait ses notes tremblait.

Elle avait vu des films d’horreur, et s’était toujours étonnée de la folie de l’héroïne qui se précipitait tête baissée vers le danger. Elle préférait mille fois se cacher ! Mais où ?

Elle sursauta lorsque quelqu’un frappa à la porte, sans plus chercher à être discret.

— Shelby ? appela une voix familière.

La voix la sortit de l’inertie qui l’avait saisie, et elle se précipita pour aller ouvrir.

— Billy, j’étais morte de peur ! s’écria-elle alors qu’il passait devant elle et rentrait dans la cuisine. Que fais-tu là ?

Elle referma la porte et se tourna vers lui.

Il eut un sourire penaud.

— Je ne sais pas bien. J’ai commencé à m’inquiéter, à imaginer toutes sortes de choses.

Shelby sourit.

— Je vois. Les mêmes pensées m’ont traversé l’esprit.

— A quelle heure penses-tu que ta famille reviendra ?

— Je ne sais pas… Probablement vers minuit. Pourquoi ?

— Parce que j’ai l’intention de rester ici jusqu’à leur retour.

— Billy, ce n’est pas nécessaire ! D’ailleurs, tu es trempé. Il faut que tu quittes ces vêtements.

Son sourire enjôleur fit monter la chaleur en elle.

— C’est exactement ce que je pensais faire.
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Billy. Ce fut la première pensée de Shelby lorsqu’elle s’éveilla le lendemain matin. Les draps étaient encore imprégnés de son odeur, l’oreiller à côté d’elle portait encore son empreinte. Il était parti par la fenêtre la nuit dernière, alors que la voiture de ses parents s’avançait dans l’allée. Et, entre le moment où il était arrivé et celui où il s’en était allé, cela avait été magique.

Elle s’étira langoureusement, sachant qu’il fallait qu’elle se lève, mais envisageant à contrecœur de quitter ce cocon qui lui rappelait Billy. Pendant deux heures magnifiques, ils avaient tout oublié : il n’y avait eu qu’un homme et une femme qui faisaient l’amour et se murmuraient des mots tendres, alors que la pluie tombait doucement au-dehors.

Elle aurait voulu que cet instant dure toujours, mais savait que ce n’était qu’un rêve. Il n’y avait pas de futur possible pour Billy et elle : toujours, les visages des victimes du Serpent seraient entre eux, ainsi que le fait que c’était un membre de sa famille qui les avait tués.

En pensant au Serpent, elle se souvint des notes qu’elle avait prises la nuit précédente : une liste des dates pendant lesquelles son père était en déplacement au cours des douze dernières années. L’arrivée inopinée de Billy la lui avait fait oublier, mais, maintenant qu’elle y repensait, il lui tardait de l’étudier.

Elle sortit du lit, attrapa sa robe de chambre, l’enfila et se dirigea vers le bureau où la liste était posée. Elle fouilla dans son attaché-case et en sortit la feuille où Billy avait consigné les dates des meurtres. Posant les deux notes côte à côte, elle se mit à comparer les dates.

Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que, au moment des meurtres, Big John se trouvait à Black Bayou. Il n’y avait rien ici qui puisse lever les soupçons pesant sur lui. Elle regarda fixement les feuilles, alors qu’une certitude horrible s’insinuait en elle.

Quand bien même elle aurait voulu le nier, il était clair que son père était un coupable tout désigné. Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un, quelqu’un d’autre que Billy, quelqu’un qui aimait leur père et qui avait grandi dans cette maison. Michael. Elle voulait parler à Michael.

Il ne lui fallut pas longtemps pour se doucher et s’habiller, et bientôt elle était en route pour le presbytère de Michael. Plus rien ne rappelait l’orage de la veille. Le soleil était éclatant, le ciel sans nuages, et cela lui donnait l’impression qu’elle avait tout rêvé : le tonnerre, les éclairs… Billy.

L’église de Michael ne se trouvait pas très loin. Tout comme la propriété des Longsford, elle était située en bordure du marais. C’était une simple bâtisse à laquelle on avait ajouté un clocher. Le presbytère, une petite maison coquette, était juste à côté, et elle se dit que c’était certainement là qu’elle allait trouver son frère, probablement en train de préparer le service du matin.

Elle frappa à la porte, puis regarda sa montre. Il était seulement 8 heures. Elle savait que le service ne commençait qu’à 10 heures, et elle espérait que Michael aurait le temps de lui parler.

Il ouvrit la porte et son visage s’illumina immédiatement d’un large sourire.

— Shelby, quelle surprise ! Entre, j’allais justement prendre le petit déjeuner.

— Je ne veux pas te déranger, dit-elle en hésitant.

— Me déranger ?

Il la prit par le bras et la fit entrer.

— Tu ne me déranges jamais. Tu as déjà déjeuné ? demanda-t-il en la conduisant dans une cuisine petite, mais coquette.

— Non, mais je n’ai pas faim… Quoique j’accepterais une tasse de café avec plaisir.

Il sourit.

— Tu ne diras certainement plus la même chose lorsque tu l’auras goûté ! Installe-toi.

Il lui fit signe de s’asseoir à la table.

— Alors, que me vaut cet honneur ? demanda-t-il en leur versant à chacun une tasse de café.

Shelby hésita, ne sachant trop par où commencer. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voulait dire à Michael, ni de ce qu’elle désirait entendre de lui. Elle serra la tasse entre ses mains, regrettant que les choses soient si difficiles.

— Shelby ? Que se passe-t-il ?

Michael lui posa la main sur le bras, tout en la regardant avec chaleur.

— Je vois bien que ça ne va pas. Comment puis-je t’aider ?

Elle sourit, comme toujours touchée par son soutien et sa compassion.

— Il n’y a rien que tu puisses faire, à part m’écouter. Il faut que je parle à quelqu’un de certaines choses. J’ai besoin d’un regard objectif.

Michel s’appuya sur le dossier de sa chaise et prit une gorgée de café.

— Un regard objectif sur quoi ?

— Big John.

Michael grimaça, et eut un sourire plein de regret.

— Ah, tu ne me rends pas les choses faciles !

— Il faut aussi que tu m’assures que tout ce que je te dirai restera entre nous, ajouta-t-elle.

— Shelby, j’ai l’habitude d’entendre des confessions. Garder les confidences est une attribution de mon ministère.

Elle hocha la tête, puis réfléchit un moment pour rassembler ses pensées. Il ne lui fallut que quelques minutes pour lui parler de Tyler et de son enquête sur les meurtres du marais. Elle lui expliqua que les fichiers de son ordinateur avaient été effacés, évoqua la liaison de Big John et Marguerite Boujoulais, les fleurs qu’elle avait trouvées dans son lit, et enfin le paquet qu’elle avait reçu. Alors qu’elle parlait, le visage de Michael demeurait impassible, et seuls ses yeux bleus reflétaient des émotions trop fortes, trop profondes pour être exprimées.

— J’ai vérifié les dates des déplacements de Big John au cours des douze dernières années, et aucun des meurtres n’a eu lieu alors qu’il était en voyage. Michael, tu vas dire que je suis folle, mais je pense qu’il est peut-être le Serpent des marais.

Michael soupira et s’appuya contre le dossier de sa chaise.

— Dieu me pardonne, mais j’y ai déjà pensé.

— Toi aussi ? demanda-t-elle avec surprise. Mais pourquoi ?

— Je ne sais pas, rien de précis, simplement une intuition dont je n’arrive pas à me débarrasser. Big John a toujours exprimé son mépris pour la communauté du marais avec tant de véhémence ! Il s’est longtemps opposé à la construction du centre social, un combat qu’il a perdu.

Michael eut un sourire amer.

— Bien entendu, maintenant il soutient ce centre, parce qu’il a pris conscience que cela peut être positif pour son image. Lorsque le dernier meurtre a eu lieu, j’ai soudain pensé que Big John avait un motif, la haine, qu’il avait la possibilité de commettre ces meurtres puisque la maison est proche du marais, et que je l’ai souvent vu s’y promener seul la nuit.

— Tu as parlé de tout cela à Bob ?

Michael secoua la tête.

— Cela fait longtemps que ça me ronge, mais je n’ai rien dit.

Son visage exprima le plus profond tourment.

— Je me répète sans arrêt que ce sont des suppositions, rien de plus. Mais j’ai peur qu’il y ait un autre meurtre et que j’aie du sang sur les mains.

Shelby poussa sa tasse de café sur le côté, incapable de rien boire ou manger. Elle ne s’en était pas rendu compte jusqu’alors, mais elle était venue ici en espérant que Michael lui dirait que ses doutes étaient ridicules, que leur père ne pouvait pas être un meurtrier.

— Il faut que j’aille voir Bob, finit-elle par dire, avec une immense lassitude. Je ne pourrais plus me regarder dans une glace si je ne le fais pas et qu’une autre personne est assassinée. Je dois au moins lui dire que Big John est un suspect.

Michael lui prit la main par-dessus la table.

— C’est terrible, n’est-ce pas ? Penser que l’homme qui est notre père et qui nous a élevés pourrait faire une chose pareille !

— Il y a une partie de moi-même qui n’arrive pas à le croire et une autre qui se dit que c’est possible.

Elle pressa la main de Michael et ajouta :

— Et je trouve que le plus triste est que je puisse croire qu’il en est capable.

— Tu sais que si c’est vrai, maman et Olivia seront détruites, fit observer Michael.

Shelby hocha la tête et retira la main.

— Je le sais, mais je ne peux pas me taire et laisser d’autres gens mourir. Maman et Olivia survivront, et il faut que ces meurtres cessent.

— Alors, cela innocentera Billy, fit Michael d’un air pensif.

— Oui.

Elle se frotta le front, ressentant une lassitude, une douleur qui n’étaient pas physiques.

De nouveau, il la regarda avec chaleur.

— Quand vas-tu faire part de tes soupçons à Bob ?

— Certainement cet après-midi. Je ne peux plus continuer à remettre les choses à plus tard. Même Tyler suspectait Big John… Il y a trop de présomptions !

— Je viendrai avec toi si tu veux, proposa-t-il.

Elle secoua la tête.

— Ça ne sera pas nécessaire.

Elle se leva.

— Je ferais mieux de partir et de te laisser te préparer pour le service du matin.

— Je suis content que tu sois venue, dit-il en la reconduisant dans le salon.

— Tu es bien installé ici, Michael, lança-t-elle en parcourant la pièce confortable du regard.

— C’est petit, et il faudrait refaire la salle de bains et la cuisine, mais le budget de l’église n’est pas extensible. Alors, je m’en accommode.

— On s’y sent bien, dit Shelby.

Alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée, son regard tomba sur le secrétaire en noyer. La surface en était couverte d’objets hétéroclites : des enveloppes, des factures, des stylos, des trombones… Mais ce fut la vue d’une chose en particulier qui fit se figer le sang de Shelby : du papier à lettres bleu pâle. C’était le même que celui qui était dans le paquet. Exactement le même.

— Je ferais mieux de rentrer à la maison, dit-elle en essayant désespérément de cacher sa détresse.

Elle entendit vaguement Michael lui dire au revoir alors qu’elle se retournait et se dirigeait vers la voiture.

Michael lui avait-il envoyé le bouquet ? Elle tomba sur le siège de sa voiture et tourna la clé dans le contact, combattant la nausée. Non, pas Michael ! Mon Dieu, faites que Michael n’ait rien à voir là-dedans ! suppliait-elle en conduisant. Mais la présence de cette feuille de papier bleu s’imposait constamment à son esprit.

Il lui avait été très dur de penser que son père puisse être responsable de ces crimes, mais envisager la culpabilité de Michael était un coup au cœur. Il avait toujours été son allié, son modèle lorsqu’elle était enfant.

Comme toujours lorsqu’elle se sentait mal, la première personne qu’elle voulut voir était Billy. Elle s’arrêta dès qu’elle vit une cabine téléphonique et l’appela, pleurant presque de soulagement lorsqu’il décrocha.

— Il faut que je te parle.

— Que se passe-t-il ?

— Je… je ne veux pas te l’expliquer au téléphone.

Elle avait besoin qu’il la prenne dans ses bras pour la réchauffer, besoin de sa force pour l’aider à affronter ses démons.

— Je te retrouve derrière chez toi.

Il ne posa aucune question. Elle avait besoin de lui et il venait. Elle rentra chez elle, alors que les pensées tourbillonnaient dans son esprit : des images de son père, de Michael et de Billy.

Etait-il possible que ce soit Michael qu’elle avait aperçu cette nuit-là ? Il était certain que voir son frère bien-aimé poignarder un homme lui aurait causé un choc assez important pour qu’elle refoule immédiatement ce souvenir.

Elle gara sa voiture et courut vers le marais sans un regard pour sa maison. Billy l’attendait à la limite de la propriété. Il ouvrit les bras et la serra contre lui comme s’il connaissait son tourment.

Pendant un moment, elle resta là, se demandant quelle folie l’attirait à lui et jusqu’où cela irait. A contrecœur, elle s’éloigna. Il la prit par la main et la conduisit vers un tronc couché, puis ils s’assirent sous le couvert des arbres.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Je suis allée voir Michael. J’avais besoin de lui parler de mon père, de mes soupçons.

Elle frissonna en se rappelant le moment où elle avait aperçu le papier.

— J’étais sur le point de partir lorsque j’ai vu quelque chose sur son bureau : il avait une pile de papier à lettres bleu, comme celui qui était dans le paquet que j’ai reçu.

Billy hocha la tête, sans surprise apparente.

— Tu savais que Michael était un suspect possible, lui fit-il remarquer.

— Oui, mais je ne l’ai jamais sérieusement envisagé.

Shelby se prit la tête entre les mains.

— Michael est la seule personne de ma famille à laquelle je pensais pouvoir faire confiance. S’il est capable de faire ça, alors je ne peux plus croire en rien.

Billy ne répondit rien. Elle leva les yeux et le vit qui regardait au loin, les traits aussi sombres que le cœur du marais.

— Billy ?

Il se tourna vers elle, et déclara :

— Pendant que j’étudiais les rapports d’autopsie, j’ai découvert un détail intéressant.

— Quoi ? demanda-t-elle, espérant que cela écarterait les soupçons de son frère.

— Toutes les victimes ont été tuées par un coup de couteau porté de bas en haut.

Shelby fronça les sourcils :

— Tu veux dire, comme si le meurtrier était plus petit que ses victimes ?

— Ou comme s’il était à genoux.

— Que pouvait-il faire à genoux ?

Billy soutint son regard.

— Prier ?

***

La nuit tombait lentement, comme si elle avalait peu à peu le jour. Shelby était à sa fenêtre, et regardait l’ombre envahir d’abord le marais, puis s’étendre sur la pelouse.

Elle posa le front contre la vitre et poussa un long soupir. Elle était épuisée, infiniment lasse. Elle avait passé l’après-midi à parler à Bob au poste de police. Cela avait été la conversation la plus difficile qu’elle ait jamais eue. Même si elle savait qu’elle avait eu raison, elle avait l’impression d’avoir trahi le frère qu’elle aimait.

Bob avait reconnu qu’il avait plus d’éléments qu’il n’en fallait pour interroger Michael. Non seulement il y avait le témoignage de Shelby, mais deux personnes l’avaient également vu se promener dans le marais la nuit du dernier meurtre.

Shelby avait supplié Bob d’attendre le lendemain pour arrêter Michael.

— C’est dimanche, avait-elle protesté. Je t’en prie, Bob, ne fais rien aujourd’hui ! Attends demain !

Mais Bob n’avait rien voulu savoir. Il avait l’intention de procéder à l’arrestation aussi rapidement que possible.

Shelby était rentrée chez elle en sachant que tout dans sa vie, dans sa famille, allait changer. Mais, même si la raison voulait que Michael soit le Serpent, son cœur refusait encore d’admettre cette idée.

Quelque chose la tracassait. Elle avait le sentiment que le puzzle était presque complet, mais qu’il y manquait encore la dernière pièce.

En se détournant de la fenêtre, elle décida d’appeler Billy pour lui raconter sa conversation avec Bob. Alors qu’elle descendait l’escalier vers le salon, la maison était silencieuse. Son père, John Junior, Olivia et Roger étaient allés à un gala de charité à Lake Charles et ne rentreraient que tard dans la soirée. Sa mère s’était retirée dans sa chambre juste après le dîner, en disant qu’elle avait mal à la tête.

Avant de téléphoner, Shelby se promena dans le salon, là où des moments marquants de la vie de famille s’étaient déroulés au cours de ces années. Ce n’était plus la même pièce que dans sa mémoire. Le décor avait changé depuis qu’elle était partie. Même ses souvenirs semblaient maintenant appartenir à une autre personne.

— Oh, Michael !

Elle soupira en s’asseyant sur le canapé. Comment pouvait-il être si chaleureux, si affectueux avec elle, et lui envoyer cet horrible paquet pour lui faire peur ? Comment pouvait-il prêcher la parole de Dieu le dimanche, puis se glisser la nuit dans le marais et tuer ?

Elle décrocha et composa le numéro de Billy. Il répondit immédiatement, et sa voix grave fut comme un baume sur son âme blessée. Elle lui parla de sa conversation avec Bob cet après-midi, incapable de cacher l’horrible douleur qu’elle ressentait.

— Tu vas bien ? demanda-t-il.

— J’essaie. Mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche. Chaque fois que j’essaie de mettre le visage de Michael sur la silhouette que j’ai vue dans le marais avec Layne Rocharee, ça ne marche pas.

Elle eut un soupir de frustration et poursuivit :

— C’est peut-être parce que je ne veux pas que ça soit vrai ! Bob va convoquer Michael cet après-midi. Il a dit qu’il s’agirait simplement d’un interrogatoire, mais j’ai le sentiment que ce sera une arrestation en règle. Il m’a appris que les soupçons s’étaient portés sur Michael depuis un certain temps : il y a eu plusieurs témoignages indiquant que Michael était dans le marais la nuit où certains des meurtres ont été commis. Je n’en sais pas plus, mais j’imagine que Michael est au poste de police en ce moment.

Elle avala péniblement sa salive.

— Si Michael est vraiment coupable, alors demain les meurtres du Serpent seront éclaircis, fit Billy.

— Oui. Et si Michael est le Serpent, il a probablement également tué Tyler et Fayrene. Demain, normalement, tu seras lavé de tout soupçon.

— Et toi, que feras-tu demain ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Je recollerai les morceaux de ma famille, je suppose.

— Vous aurez payé un lourd tribut pour ma liberté.

Les larmes brûlèrent les yeux de Shelby.

— Et le marais a énormément souffert à cause des Longsford.

Pendant un instant, le silence tomba entre eux. L’horreur de ces crimes créait un gouffre que Shelby ne parvenait pas à combler. Elle savait que c’était la fin de leur relation. Lorsque l’innocence de Billy serait reconnue, il n’aurait plus besoin d’elle.

— Je ferais mieux de raccrocher, finit-elle par dire.

— Tu peux m’appeler quand tu veux, répondit Billy.

Shelby replaça lentement le combiné. Elle posa sa tête sur les coussins et se demanda comment elle avait pu se laisser aller à renouer avec Billy. Quelle folie l’avait prise ? Maintenant seulement, alors qu’elle était certaine qu’il ne pouvait plus rien y avoir entre eux, elle se rendait compte à quel point elle en était venue à dépendre de la force de Billy pour la protéger des coups durs, et combien il s’était installé profondément dans son cœur.

Elle se leva lourdement du canapé, et décida d’aller se coucher. Elle était fatiguée de penser, fatiguée de faire des spéculations sur l’avenir. Maintenant, plus rien ne dépendait d’elle.

Alors qu’elle passait devant le miroir dans l’escalier, elle aperçut son reflet. Elle s’arrêta et se regarda, surprise de constater à quel point elle ressemblait à sa mère, avec son visage pâle et ses traits tirés.

Elle continua à fixer le miroir, plongée dans ses pensées. Les mêmes images l’assaillirent. Elle se vit marcher dans le marais et quitter le sentier, attirée par des bruits de voix. De nouveau, elle vit Layne Rocharee mourir, puis se vit courir chez elle, pour trouver sa mère sous le porche. Elle arrivait en trébuchant, choquée, incapable de comprendre ce qu’elle avait vu.

— Maman, dans le marais…

Elle s’arrêtait pour reprendre sa respiration, alors que les mots se précipitaient.

— Quelque chose d’horrible ! J’ai vu quelque chose…

— Tu n’as rien vu, répliquait Celia, l’haleine chargée de l’odeur du gin.

— Mais maman… J’ai vu quelque chose d’horrible ! Mais je ne m’en souviens pas… Je n’arrive pas à réfléchir… Il faut que j’aille parler à Mama Royce.

Celia soufflait avec mépris.

— Ce n’est pas la peine d’aller voir cette vieille bonne femme ! Elle est morte. Elle est morte, ce soir.

Les images s’évanouirent, et Shelby se retrouva à regarder son reflet avec des yeux écarquillés, effarés. C’était ce qui l’avait toujours tracassée. C’était ce qui la rongeait : la dernière pièce du puzzle. Comment sa mère pouvait-elle être déjà au courant du décès de Mama Royce ?

Shelby savait qu’elle ne pourrait pas dormir sans avoir la réponse, et la seule personne qui pouvait la lui donner était Celia. Elle redescendit les escaliers et se dirigea vers la chambre de ses parents.

Elle frappa à la porte et attendit une réponse. En vain. Elle frappa de nouveau. Les secondes s’écoulèrent, puis des minutes… Toujours pas de réponse.

En prenant une profonde inspiration, Shelby tourna la poignée et ouvrit la porte. La lampe de chevet était allumée. Le lit était vide et la porte-fenêtre qui donnait sur le porche puis sur le jardin était grande ouverte.

Shelby courut vers elle et regarda dehors. Sa mère n’était nulle part : ni sous la véranda ni dans le jardin éclairé par la pleine lune.

Le regard de Shelby se tourna vers le marais, alors que son cœur se mettait à battre la chamade. Elle savait. Elle savait que le Serpent était parti tuer. Elle savait dans son cœur que le Serpent était sa mère.
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Shelby prit seulement le temps d’appeler Bob pour le supplier de la rejoindre immédiatement dans le marais. Quand elle eut raccroché, elle se précipita au-dehors.

L’herbe était humide sous ses pas alors qu’elle traversait la pelouse en courant. La lune était ronde, basse dans le ciel, et le marais était tel que dans ses cauchemars.

La mort et la folie imprégnaient l’air humide. Elle les sentait aussi distinctement qu’elle se souvenait de l’odeur de ses rêves… L’odeur du sang se mêlant à celle de la végétation en décomposition et au parfum suave des fleurs.

Alors qu’elle s’engageait sous le couvert des arbres, les souvenirs explosèrent à sa mémoire. Sa mère à genoux devant Layne Rocharee, se redressant soudain en lui enfonçant un couteau dans le ventre.

La lune brillait à travers les branchages, illuminant le visage de sa mère, un visage à peine reconnaissable, exprimant l’énergie de la rage et de la folie.

Elle balaya ses souvenirs et courut vers la cabane de Billy, sachant que si elle voulait empêcher un autre meurtre, elle aurait besoin de son aide. Les lattes de bois du ponton claquèrent sous ses pas. Elle ne prit pas le temps de frapper, mais ouvrit la porte d’un coup en appelant Billy.

Elle s’arrêta soudain, surprise de voir Gator, Angelique et Parker à table.

— Où est Billy ? demanda-t-elle sans préambule.

— Votre mère l’a appelé. Elle voulait lui parler, répondit Angelique. Il est allé la retrouver.

Shelby eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, et pourtant elle l’entendait tambouriner à ses oreilles.

— Ma mère ?

Angelique plissa les yeux.

— Que se passe-t-il ?

— Je… Il faut que je trouve Billy. Ma mère… ma mère est le Serpent !

Les mots sortirent comme un sanglot. Sans attendre de réponse, elle tourna les talons et repartit en courant.

Elle ne prit pas le temps de se demander pourquoi sa mère avait attiré Billy dans le marais. Il était inutile de trouver des raisons à un acte de folie. Tout ce qu’elle savait, c’est que Billy était en danger. Elle courut à travers le marais, terrifiée, hurlant son nom. Mais il n’y eut pas de réponse. Il semblait régner un silence surnaturel, comme si la nature entière avait le sentiment que le mal était à l’œuvre et attendait que le danger passe.

Shelby regarda frénétiquement autour d’elle. Les rayons de la pleine lune se diffusaient sur les arbres et se reflétaient dans les mares d’eau, créant une atmosphère de rêve… de cauchemar. Et ce furent ses souvenirs qui la conduisirent vers un sentier envahi par la végétation, vers l’endroit même où, douze ans plus tôt, elle avait assisté au meurtre de Layne Rocharee.

Elle entendit les voix avant de voir les silhouettes. Deux personnes dans la clairière, sous la lumière de la lune. Sa mère était penchée, comme si elle pleurait. Alors que Billy s’avançait vers elle, Shelby sortit des buissons.

— Billy, hurla-t-elle, ne t’approche pas !

Billy s’immobilisa, son visage exprimant la surprise.

Sa mère se redressa. Elle semblait plus grande, plus vivante que jamais.

— Shelby, retourne à la maison ! cria-t-elle.

— Non, maman.

Shelby s’avança vers eux dans la clairière.

— Shelby, retourne à la maison. Billy et moi sommes en train de parler.

— C’est trop tard, maman. Je me souviens. Je me souviens de tout.

Même à la lueur de la lune, elle vit la rage briller dans les yeux de Celia.

— Bon Dieu, Shelby, fais ce que je te dis ! Retourne à la maison !

— Shelby ?

Billy les regardait alternativement d’un air perplexe.

Shelby ne lui répondit pas, mais se rapprocha de sa mère.

— Maman, c’est fini.

— Non !

La voix de Celia résonna à travers la forêt.

— Ce sera fini quand je l’aurai décidé !

La rage qui déformait ses traits s’évanouit soudain, et elle regarda Shelby avec douceur.

— Shelby, nous sommes des Longsford. Nous sommes une famille. Laisse-moi faire. Retourne à la maison et laisse-moi accomplir ce qui doit l’être.

— Je ne peux pas, maman.

Shelby fit un autre pas vers sa mère. Elle était maintenant assez près de Celia pour sentir les notes de lilas de son parfum et l’odeur du gin… assez près pour voir la soif de sang dans ses yeux et l’éclat de la lune sur un long couteau acéré.

— Shelby, reste où tu es !

Billy semblait maintenant avoir pris conscience du danger, de la présence du mal.

Shelby ignora l’avertissement de Billy, sachant que si elle ne prenait pas le couteau des mains de sa mère, Celia essaierait de le tuer.

— Maman, donne-moi ce couteau. Je ne te peux pas te laisser faire du mal à Billy.

— Shelby !

Quelqu’un l’appelait au loin.

— Tu entends, maman : Bob va arriver. Je te l’ai dit : c’est fini.

— Madame Longsford !

Tous les trois se retournèrent en entendant la voix d’Angelique. Elle s’avança dans la clairière, avec un masque de douleur sur le visage.

— Vous avez tué ma sœur, s’écria-t-elle, sans quitter Celia du regard.

— Ne soyez pas ridicule ! répliqua Celia d’un ton méprisant.

— Et mon Remy !

Angelique eut un hurlement de douleur, un son obsédant qui se répercuta étrangement à travers les arbres.

Alors que le cri mourait, Angelique se jeta sur Celia. Ce mouvement brusque mit un terme à l’inertie qui s’était emparée de Shelby et Billy, et ils se précipitèrent vers les deux femmes.

Angelique poussa un cri au moment même où Bob, Michael et plusieurs policiers arrivaient en courant dans la clairière. Celia et Angelique furent rapidement séparées. L’épaule d’Angelique saignait abondamment, et Billy tenait le couteau à la main.

— Que se passe-t-il ? demanda Bob.

— Elle a tué ma sœur… et mon mari, déclara Angelique en se retenant au tronc d’un arbre.

— C’est ridicule ! s’écria Celia en essayant de se dégager de l’emprise de Bob. Cette femme m’a attaquée et je veux qu’elle soit arrêtée !

— Il faut qu’Angelique voie un docteur, pressa Billy en appuyant un mouchoir sur l’épaule de la jeune femme pour arrêter le flot de sang.

Bob fronça les sourcils.

— Je ne comprends rien à ce qui se passe, mais partons d’ici pour régler tout cela !

Bob continua à retenir Celia pendant que Billy soutenait Angelique. Michael et Shelby les suivirent en silence, et tous quittèrent le marais pour se rendre chez les Longsford. Shelby savait qu’elle était en état de choc. Son esprit était curieusement engourdi, sa peau étrangement froide alors qu’elle enroulait les bras autour d’elle et marchait vers sa maison.

Sa mère était le Serpent. Au fond d’elle-même, elle l’avait toujours su. Mais rien ne pouvait atténuer l’horreur, la haine et la répulsion qui l’assaillaient lorsqu’elle tentait de comprendre.

***

Big John, John Junior, Olivia et Roger étaient assis dans le salon lorsqu’ils arrivèrent. Apparemment, ils venaient tout juste de rentrer de leur gala de charité.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Big John, étonné, lorsqu’ils entrèrent dans la pièce.

Billy se dirigea tout de suite vers le téléphone et appela le Dr Cashwell. Angelique s’appuyait contre le montant de la porte. Tout dans son maintien exprimait le calme et la fierté, malgré la pâleur de sa peau et le sang qui perlait encore à sa blessure.

— Quelqu’un va-t-il enfin me dire ce qui se passe ! tempêta Big John.

— J’espère que nous allons enfin le comprendre, répondit Bob, dont le visage exprimait toujours la confusion.

Shelby s’affaissa sur le canapé, le regard posé sur sa mère. De nouveau, Celia semblait petite, presque pitoyable dans sa robe de coton.

— Maman ?

Celia refusa de croiser le regard de Shelby.

Billy raccrocha le téléphone et se plaça à côté d’Angelique.

— Mme Longsford a donné un coup de couteau à Angelique, expliqua-t-il.

Big John se retourna et regarda sa femme avec stupéfaction.

— Mais pourquoi aurais-tu fait ça ?

— Elle est le Serpent des marais, dit doucement Shelby.

Les yeux de Big John, écarquillés par la stupéfaction, se posèrent sur Shelby. Il y eut un moment de lourd silence, puis Big John jeta sa tête en arrière et éclata de rire.

Le changement qui se produisit en Celia fut immédiat, comme si le rire de son mari avait déclenché quelque chose en elle. Elle leva la tête, les yeux brillant de haine.

— Pourquoi, John ? Tu ne crois pas que j’en sois capable ?

Bob lui agrippait toujours le bras. Elle se dégagea et s’avança vers son mari.

— Tu allais nous laisser pour cette traînée du marais ! Il fallait que je fasse quelque chose, que je règle ce problème et que je protège notre famille !

— Non !

Olivia fit un pas en arrière, le visage livide.

— Ce n’est pas toi ! Je… je pensais que c’était papa. Tyler m’avait dit que c’était papa. Il allait le révéler.

Elle ferma la bouche, tout en regardant autour d’elle comme si elle cherchait un moyen de fuir.

— Bon Dieu, Olivia, qu’as-tu fait ? demanda Roger.

Les larmes commencèrent à couler sur son visage, et elle regarda Big John d’un air suppliant.

— Je l’ai fait pour toi. Je pensais… Il fallait que je te protège. Je t’aime, papa !

Un policier s’approcha d’elle, prêt à s’emparer d’elle au cas où elle essaierait de s’enfuir.

Le rire de Big John se mua en expression d’effroi. Shelby vit son père vieillir en quelques secondes. Ses traits s’affaissèrent et son regard se voila. Michael saisit la croix qu’il portait à son cou et se mit à prier.

— Il n’est pas assez fort pour faire ce que j’ai fait ! proclama Celia.

La folie se lisait dans son regard, où luisait un éclair de sauvagerie qui fit frissonner Shelby.

— Cette femme était le mal, poursuivit Celia. Il fallait qu’elle meure avant qu’elle prenne tout ce qui m’appartenait.

— Tu as tué Marguerite ? demanda Big John.

— Et tous les autres, répliqua Celia avec un accent de fierté.

— Madame Longsford, peut-être feriez-vous mieux de contacter un avocat avant d’en dire plus, la prévint Bob.

— Je ne veux pas d’avocat. Je veux que tous sachent ce que j’ai fait.

Shelby avait l’impression d’être dans un mauvais rêve. Elle écouta, hébétée, sa mère parler des meurtres qu’elle avait commis, expliquant que Layne Rocharee avait été le premier, un test pour s’assurer qu’elle serait capable de poignarder quelqu’un. Comme une sorte de répétition avant Marguerite.

— Chaque fois que tu prononçais son nom dans tes rêves, dit-elle à son mari, je tuais un autre de ces malpropres. Et il ne m’a pas fallu longtemps pour me rendre compte que j’aimais la sensation que cela me procurait.

Elle fit un geste circulaire.

— Ici, je n’ai jamais rien été, seulement une ombre. Mais, dans le marais, j’existais.

— Mais, maman, pourquoi es-tu sortie ce soir ? Pourquoi voulais-tu tuer Billy ? demanda Shelby.

Celia la regarda, les yeux froids et distants.

— Je t’ai entendue parler à Billy et lui dire que la police allait arrêter Michael ce soir. Je ne pouvais pas le laisser aller en prison. Alors, il fallait que le Serpent tue ce soir.

— Mais pourquoi Billy ?

Cette fois, c’était Michael qui avait posé la question.

Celia eut un sourire mauvais.

— Si Billy mourait, je savais que Shelby partirait.

Elle regarda Shelby.

— Tu ne voulais pas t’arrêter : il fallait que tu t’acharnes à trouver le Serpent.

Quelques minutes plus tard, Olivia et Celia, menottes au poignet, furent emmenées dans des voitures de police. Le Dr Cashwell arriva et repartit avec Angelique, en lui expliquant que sa blessure nécessitait plus de soins que ceux qu’il pouvait administrer sur place. Alors que les voitures s’éloignaient, Shelby se tourna vers son frère et tomba dans ses bras.

Les larmes qu’elle avait retenues depuis que le souvenir du meurtre lui était revenu sortirent enfin. Elle pleura pour la petite fille qu’elle avait été, trahie par une mère folle et obsédée. Elle sanglota pour les victimes, des gens innocents tués par la folie de cette femme.

— Je suis désolée, Michael, finit-elle par dire en s’éloignant de lui. Je… je craignais que ce soit toi. J’ai dit à Bob que je pensais que c’était toi.

— Chut, ça ne fait rien maintenant. Dieu merci, j’avais des alibis solides pour plusieurs des meurtres.

Michael lui toucha la joue.

— Ça va ?

— Je ne sais pas bien. Je pense qu’il faudra beaucoup de temps…

Shelby se retourna pour chercher Billy. Elle le vit traverser la pelouse en courant et, un instant plus tard, disparaître dans l’ombre du marais. Sa mère avait tué ses amis et ses voisins. Sa sœur avait assassiné son meilleur ami et sa femme. Il n’était pas étonnant qu’il s’enfuie. Les Longsford avaient détruit tout ce qui comptait pour lui. Il devait les haïr… les haïr tous. Une fois de plus, Shelby regretta d’être une Longsford…

***

— Angelique ?

Shelby ouvrit la porte de la chambre d’hôpital et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— Entrez.

Angelique lui fit signe d’avancer. Même dans ce lit d’hôpital, avec son épaule bandée, elle avait l’air aussi altière qu’une reine.

— Je… je vous ai apporté des fleurs.

Shelby posa un petit bouquet sur la table, puis resta debout, mal à l’aise.

— Je ne sais pas quoi dire : je suis tellement triste pour vous ! Je sais que ce ne sont que des mots et qu’il n’y a aucun moyen d’atténuer votre souffrance.

Angelique lui désigna la chaise à côté du lit. Ses yeux, si noirs et mystérieux, regardaient intensément Shelby.

— Vous ne me devez aucune excuse.

— Mais ma mère…

— Exactement, l’interrompit Angelique. Votre mère. Pas vous.

Shelby s’assit, reconnaissante pour ces paroles, mais troublée par le regard perçant de la femme.

— Comment allez-vous ? Ils m’ont dit que votre poumon était perforé.

— Je guéris vite. Je serai sortie dans un jour ou deux. Et vous, vous guérissez vite ?

Shelby sourit.

— Je ne suis pas certaine. Le temps le dira.

Angelique se redressa dans son lit, grimaçant légèrement, puis reposa son regard sur Shelby.

— C’est moi qui vous ai envoyé le paquet.

— Pourquoi ?

Angelique regarda par la fenêtre.

— Depuis la mort de Remy, ma vie est vide. L’amitié de Billy l’a un peu remplie, et, pendant un moment, j’avais pensé que cette amitié pouvait devenir quelque chose d’autre.

Elle soupira.

— Vous me faisiez peur. Chaque fois que Billy prononçait votre nom, il y avait dans sa voix quelque chose que je n’y avais jamais entendu.

Elle se tourna pour regarder de nouveau Shelby.

— Je vous ai envoyé ces fleurs pour vous faire partir et que vous laissiez Billy seul. Mais je n’y suis pas parvenue. Vous l’aimez.

— Non.

Shelby sentit le rouge lui monter aux joues.

— Je… Ce que je ressens pour Billy n’a aucune importance. Il ne peut rien y avoir entre nous.

Angelique sourit.

— Ah… vous avez l’air de penser que vous pouvez contrôler ces choses-là. Ce que vous ressentez pour Billy est beaucoup trop intense. On ne peut pas se débarrasser d’émotions si fortes.

— Peut-être pas, mais si vous les laissez en paix assez longtemps, elles finissent par se calmer, répondit doucement Shelby.

De nouveau, Angelique sourit.

— Ah, si c’était si facile…

***

Alors que Shelby rentrait chez elle quelques minutes plus tard, elle repensa à ce qu’Angelique lui avait dit. Elle savait qu’oublier Billy serait une des choses les plus difficiles qu’elle ait jamais faites. Elle se maudit pour sa faiblesse, pour s’être laissée aller à s’impliquer autrement que professionnellement avec lui. Elle avait été folle et, maintenant, elle allait en payer le prix.

Elle n’avait pas vu Billy depuis deux jours, depuis que Bob avait arrêté sa mère et sa sœur.

Alors qu’elle s’arrêtait devant la maison, elle aperçut son père assis sur le rocking-chair du porche. Au cours de ces deux derniers jours, elle l’avait vu essayer de comprendre tout ce qui s’était passé. Ces événements l’avaient rendu humble et l’avaient amené à se retirer en lui. Ses fanfaronnades et son énergie semblaient ne plus être qu’un souvenir.

Elle sortit de sa voiture et alla s’asseoir à côté de lui. Elle dut combattre l’envie de lui prendre la main : elle savait qu’il avait toujours détesté les signes de faiblesse, chez lui comme chez les autres.

— Je l’aimais, Shelby.

Sa chaise allait lentement d’avant en arrière.

— Je le sais.

— Elle m’a séduit par surprise. Ma vie était réglée, et elle est apparue, pleine de rire et de vie.

Ce fut à ce moment que Shelby se rendit compte que son père ne parlait pas de Celia, mais de Marguerite Boujoulais. Elle ne répondit pas, un peu mal à l’aise, mais sachant qu’il ressentait le besoin de parler, d’expliquer un peu.

— Je dois reconnaître que ta mère avait raison : je voulais la quitter et épouser Marguerite, mais j’ai eu peur.

Il fronça les sourcils.

— J’étais un idiot. Je me souciais trop de ce que les gens diraient : un Longsford s’amourachant d’une fille du marais. Je savais que je devais rompre avec Marguerite, mais je n’arrivais pas à m’y résoudre non plus.

— Papa, rien de ce que tu as fait ne peut justifier les actes de maman et d’Olivia, dit Shelby.

— Peut-être, mais je n’ai jamais été de ceux qui rejettent leurs fautes sur les autres. Je dois reconnaître que j’ai une part de responsabilité.

Cette fois, Shelby ne combattit pas son impulsion. Elle prit la main de son père. A sa grande surprise, il ne chercha pas à se dégager, mais la serra fort.

— Je n’ai jamais vraiment été un père pour toi, Shelby. Mais tu es devenue quelqu’un de bien malgré mes erreurs. Cela montre que tu es forte.

Les crimes de sa mère et de sa sœur avaient brisé le cœur de Shelby, mais, alors qu’elle était assise là à tenir la main de son père, elle se rendit compte qu’ils étaient à l’aube d’une relation nouvelle, différente, une relation qui serait saine et bonne pour tous deux.

Ils restèrent assis un long moment, sans parler, n’ayant pas besoin de mots. Finalement, ce fut son père qui rompit le silence.

— Alors, quels sont tes plans ? Tu retournes à Shreveport ?

Shelby secoua la tête.

— Non. Je vais fermer mon cabinet là-bas et en ouvrir un ici. Je pense qu’il y a beaucoup de gens dans le marais qui ne peuvent pas s’offrir les services d’un avocat lorsqu’ils en ont besoin. Il est temps qu’ils aient quelqu’un d’autre que Billy pour les défendre.

Big John hocha la tête et la regarda d’un air entendu :

— Ne fais pas la même erreur que moi, Shelby. N’aie pas peur de suivre ton cœur… Et s’il t’emmène dans le marais, qu’il en soit ainsi.

— Mais, parfois, il y a tout simplement trop d’obstacles sur le chemin pour que l’on puisse avancer, répliqua-t-elle.

Il serra de nouveau la main de sa fille et, ensemble, ils regardèrent le soleil se coucher sur le marais.

***

Shelby traversait la forêt sous le soleil du matin, alors qu’elle se rendait chez Billy. Elle avait retardé cette dernière visite aussi longtemps que possible, mais il fallait maintenant qu’elle le voie. Cette fois serait la dernière, afin qu’elle puisse tourner la page.

Le marais était différent ce matin, empli des bruits de la vie. Les oiseaux chantaient dans les arbres, et des animaux se faufilaient dans les buissons et les feuillages. Les poissons jaillissaient hors de l’eau et frappaient la surface des mares comme s’ils célébraient avec joie la fin du règne du Serpent.

En passant sur le pont, elle entendit un rire en provenance de la cabane. Elle ne savait pas qui était là, mais le rire de Billy lui était aussi familier que les battements de son cœur. Grave et sensuel, il l’attirait vers lui et, en même temps, lui donnait envie de s’enfuir.

Ce fut à cet instant qu’elle se rendit compte qu’Angelique avait raison : elle aimait désespérément Billy Royce. Cette certitude l’emplit d’une joie inexprimable et d’une rage bouillonnante. Qu’il soit maudit pour l’avoir rendue ainsi amoureuse ! Cela n’aurait pas dû arriver ! Elle avait cru qu’elle pourrait le revoir sans retomber sous son pouvoir.

Elle avait tort. Billy était dans son sang, dans son cœur, et elle savait que le temps guérirait les blessures, mais que les cicatrices seraient là à jamais.

Billy ouvrit lorsqu’elle frappa à la porte, et son sourire s’évanouit dès qu’il la vit.

— Shelby, dit-il avec surprise, entre.

Elle s’avança et vit Gator assis à table, une cannette de jus de raisin à la main. Parker était près d’eux par terre, tout absorbé par un jeu vidéo.

— Ah, voici justement la personne à laquelle je voulais parler ! s’exclama Gator en lui faisait signe de venir s’asseoir à côté de lui.

— Moi ? demanda Shelby, surprise.

Gator acquiesça.

— Je voulais savoir si vous accepteriez d’être mon avocate au cas où je laisse un de mes chiens mordre un agent du fisc.

Shelby réprima un sourire.

— Pourquoi ne viendriez-vous pas me voir dans un jour ou deux, et nous essaierons de voir comment régler vos problèmes d’impôts avant que vos chiens mordent quelqu’un.

Gator grogna, visiblement satisfait par sa réponse. Il siffla le reste de sa cannette et l’écrasa de sa main valide. Il regarda Shelby puis Billy, et se leva.

— Viens, Parker, nous allons faire une petite promenade, pour laisser ton papa et son avocate parler.

Trop vite, Shelby se retrouva seule avec Billy, dont le visage était, comme toujours, indéchiffrable.

— J’ai parlé à Abe : les charges contre toi ont été officiellement abandonnées. Je voulais te l’annoncer.

— D’après ce que tu as dit à Gator, il semblerait que tu aies l’intention de rester à Black Bayou.

— Oui. C’est chez moi ici.

Elle s’arrêta un moment. Entre eux, le silence était lourd.

— J’ai appris que tu avais parlé de Sissy à Jonathon et Laura LaJune, reprit-elle.

Il acquiesça.

— J’ai pensé que si Jonathon voulait la garde du bébé, je paierais un avocat pour la défendre.

— D’après ce que j’ai entendu, cela ne sera pas nécessaire. Laura a pris Sissy sous son aile, et j’imagine que lorsque le bébé naîtra, Jonathon fêtera cela avec tout le monde !

De nouveau, le silence tomba.

— C’était Angelique qui m’avait envoyé les fleurs. Elle avait pris la feuille de papier chez Michael. Elle espérait que je partirais… Mais je pense que, maintenant, nous allons apprendre à nous connaître.

Elle fronça de nouveau les sourcils et soupira :

— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment Olivia a pu faire ça !

— Elle aimait beaucoup ton père, dit Billy.

— Trop. Elle a épousé Roger pour le rendre heureux, elle faisait de la politique pour gagner son estime. Finalement, elle a commis ces crimes pour le protéger, alors qu’il n’en avait même pas besoin.

Shelly secoua la tête doucement. Elle se leva et se dirigea vers la porte. Il n’y avait plus rien à dire, rien qui ne soit maintenant réglé entre eux. Il était temps de partir et reléguer fermement Billy dans le passé.

Elle lui tendit la main, afin de terminer sur une note professionnelle.

— Voilà, je suppose que c’est fini.

Billy lui prit la main, et son sourire enjôleur lui fit regretter d’avoir initié ce contact anodin.

Elle esquissa un mouvement pour retirer sa main, mais il la retint fermement et l’attira à lui, contre la chaleur de son corps, contre son torse solide. Cela lui fit perdre le contrôle d’elle-même.

— Bon Dieu, Billy, ne me touche pas !

Elle voulut s’éloigner de lui, mais il l’en empêcha.

— Pourquoi pas ? demanda-t-il, son souffle chaud sur sa joue. J’aime te toucher. J’aime t’embrasser, et je pense que si tu es honnête avec toi-même, tu dois admettre que tu aimes cela aussi.

— Oui, reconnut-elle, les larmes lui brûlant soudain les yeux alors qu’elle réussissait à s’écarter de lui. C’est bien le problème ! J’aime trop cela. Et beaucoup d’autres choses encore !

Comme un barrage qui cède, les émotions se mirent à déferler.

— J’aime la façon dont tes lèvres se plissent quand tu souris. J’admire la façon dont tu t’occupes de Parker et ta passion pour le marais. J’aime être avec toi : je me sens forte et en même temps protégée, en sécurité et pourtant audacieuse…

Elle s’interrompit avec un sanglot de frustration.

— Bon Dieu, Billy, je te déteste ! Je te déteste vraiment !

Il sourit, de ce sourire charmeur qui l’atteignait droit au cœur.

— Tu sais parler aux hommes, Shelby.

Le sourire s’évanouit et ses yeux sombres semblèrent l’absorber, tant son regard était intense.

— Si je ne savais pas à quoi m’en tenir, j’aurais l’impression que tu m’aimes.

Elle ferma les yeux, ne voulant pas l’admettre, se souvenant qu’elle s’était juré il y avait bien longtemps qu’elle ne ressentirait plus jamais cela pour lui. Elle le regarda une fois de plus.

— Je t’ai dit ces mots autrefois, et tu me les as renvoyés au visage. Je ne les répéterai pas. D’ailleurs, ce que je ressens n’a pas grande importance.

Elle ferma de nouveau les yeux.

— Je sais que tu ne pourras jamais pardonner à ma mère et à ma sœur… Et combien tu nous hais tous !

— Oh, Shelby !

Il posa les mains sur ses épaules, et elle ne put s’empêcher de le regarder.

— Je pense que je suis tombé amoureux de toi il y a des années, lorsque je t’ai trouvée en train de pleurer au milieu du marais et que, sans dire un mot, tu as mis ta main dans la mienne.

Il sourit à ce souvenir.

— Bien entendu, nous n’étions que des enfants à l’époque. Puis, la nuit de la mort de Mama Royce, lorsque tu m’as dit que tu m’aimais, j’ai eu peur de te croire. Pour moi, tu étais encore une enfant. Que pouvais-tu savoir de l’amour ?

De ses pouces, il lui caressait doucement les épaules.

— Mais Billy, ma mère…

— Chut.

Il étouffa sa protestation en l’embrassant avec une tendresse qui parlait d’amour.

— Tu fais autant partie du marais que moi. Et la mère qui t’a élevée et qui a fait de toi la femme que j’aime est Mama Royce. Tu es née Longsford, mais j’espère que, pour le reste de ta vie, tu seras Shelby Royce.

Shelby retint son souffle, se demandant si elle avait bien entendu.

— Est-ce une demande en mariage ?

Il hocha solennellement la tête.

— Je t’aime, Shelby, mais je te préviens : ça ne sera pas facile. Nous allons à l’encontre des traditions : le marais qui se marie avec la ville.

Elle leva les yeux vers lui. Elle pouvait presque entendre le soupir de joie de Mama Royce dans l’air. La ville et le marais… quelle importance ? Shelby était ici chez elle. Elle le savait plus clairement que jamais.

Elle sourit. Elle n’avait pas peur de l’avenir tant qu’ils l’envisageaient ensemble.

— Il est grand temps que quelqu’un bouleverse les traditions. Pourquoi pas nous ?

Elle s’appuya contre son torse, et poursuivit avec un sourire espiègle :

— Il faut que je t’épouse, Billy : je crois que c’est un devoir civique.

Il sourit.

— Ah ! Shelby, je te l’ai toujours dit : tu sais vraiment parler aux hommes !

Il se pencha vers elle pour l’embrasser, d’un baiser tendre et doux qui avait le goût de l’éternité.
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Prologue

Entre mille goûts différents, c’est celui du sang que Jack Coburn aurait choisi en dernier. Surtout le sien… Alors il cracha celui qu’il avait dans la bouche.

L’horrible géant qui se trouvait face à lui grimaça et serra les poings pour un nouveau round. De toute évidence, il avait décidé de « casser de l’Américain ». Frankenstein devait être l’Afghan le plus grand qu’il ait jamais vu, et il en avait vu beaucoup, pourtant…

Il ne s’était pas échappé de la petite tente étouffante où on le retenait prisonnier pour finir ici. Les talons plantés dans le sol, juste à l’extérieur de la grotte, il banda ses muscles. S’il pouvait régler son compte à cette espèce de brute épaisse et planquer son corps dans les broussailles accrochées au flanc de la montagne, il retournerait dans la grotte écouter en douce la discussion dont il avait surpris des bribes.

Car s’il avait bien compris le nom qu’ils avaient prononcé là-dedans juste avant que Frankenstein ne le débusque, il était capital qu’il écoute la suite. Sa vie en dépendait, celle de ses frères d’armes aussi. Toute la bande de Prospero.

L’autre chargea. Jack riposta en lui balançant un coup de pied dans le ventre. Frankenstein poussa un cri guttural et chancela. Un bruit de pas en provenance de la grotte suivit le hurlement. Il se retourna pour affronter ses adversaires.

Les Afghans se déployèrent devant lui. Alors qu’il attendait qu’ils se ruent sur lui, un muscle se contracta dans sa joue et il murmura :

— Allez-y, les gars !

Les hommes se rapprochèrent lentement et une odeur aigre de sueur lui parvint. Les porcs ! pensa-t-il. Mais c’était peut-être l’odeur de sa propre sueur, après tout.

Aucun des moudjahidin ne prit l’initiative de l’attaquer. S’humectant les lèvres, Jack recula de deux pas, jusqu’au bord de la falaise, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir comment se présentait le terrain qui descendait vers le village où il était stationné. Ce n’était qu’une suite vertigineuse d’éboulis de rochers. Yasir, son jeune ami, était-il à sa recherche ?

Celui qui devait être le chef du groupe brandit un couteau et grogna dans son dialecte darwazi :

— Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

Jack fit celui qui ne comprenait pas. Les mains tendues devant lui, il sourit en faisant oui de la tête et recula imperceptiblement vers le précipice.

Même si ceux-ci le croyaient inoffensif, il ne resterait pas en vie très longtemps. Dès qu’ils prendraient contact avec les autres, ceux qui l’avaient capturé deux jours plus tôt, ils le tortureraient pour lui soutirer des renseignements.

S’il devait mourir, il préférait que cela aille vite et rester maître de son destin jusqu’au bout.

Soudain il sauta en arrière, dans le vide qui s’ouvrait sous ses pieds. Avant de heurter les rochers pointus en contrebas, il eut une dernière pensée.

« Qui que tu sois, Lola, pardonne-moi de te laisser en route. »
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Une forme noire éclata comme une bulle à la surface de l’eau que le soleil couchant nappait d’une couleur orangée puis disparut. Un phoque ? Amy plissa les yeux pour scruter l’horizon. Au loin, à moitié noyé par la brume, il y avait autre chose. Probablement un bateau.

Après avoir affalé le drapeau dans un coin du poste de surveillance, elle prit le balai. Une fois le sable balayé et sa plate-forme lavée, elle jeta le seau d’eau chaude sur la plage. Ils gardaient de l’eau chaude dans le poste pour soigner d’éventuelles piqûres de vive ou de raie, mais les enfants ayant repris le chemin de l’école et les estivants s’étant faits plus rares, ils n’en avaient plus vraiment besoin. Malgré tout, elle préférait respecter le règlement au cas où… Elle ne voulait pas d’ennuis ; elle en avait eu son compte.

Elle décrocha le téléphone et appela sur la ligne rouge la station principale, un peu plus haut sur la côte. Zeke décrocha aussitôt.

— Salut, c’est Amy Prescott du poste 28. J’ai fini. Je m’en vais.

— T’as vu des choses intéressantes, aujourd’hui ?

— A part deux vieux qui se baladaient avec leurs détecteurs de métaux et un couple de joggeurs, rien. Le brouillard approche, il a fait fuir tout le monde.

Zeke ronchonna qu’il détestait son boulot à la fin de la saison.

— Il n’y a plus personne, dit-il. C’est à mourir d’ennui. Tu veux que je passe te prendre ? Je te ramène à ta voiture.

— Non, merci, je vais faire mon jogging en rentrant.

— T’es en mégaforme. Je ne comprends pas que tu n’aies pas filé un bon coup de pied au type qui t’a…

— A plus, Zeke, l’interrompit Amy.

Tous les surveillants de baignade du comté de San Diego savaient-ils qu’elle avait été harcelée par un homme marié, deux mois plus tôt ?

Elle raccrocha. Aurait-elle eu « Grosse Bêtasse » inscrit sur le front qu’elle n’aurait pas été plus ridicule. Pour quelqu’un qui se méfiait tellement des gens avec qui elle sortait, elle s’était bien fait avoir par ce Carlos !

Avant de descendre le volet qui protégeait la baie vitrée, elle regarda une dernière fois l’océan. L’animal qu’elle avait vu s’était rapproché du rivage. Pour un phoque, il semblait vraiment gros. Intriguée, elle décrocha les jumelles et retint son souffle, interdite. Deux plongeurs sous-marins avaient crevé la surface et bataillaient pour arriver jusqu’à la plage. L’un d’eux était-il à moitié asphyxié ? Avait-il une embolie ? Elle enleva le pantalon de survêtement et le sweat qu’elle avait enfilés sur son maillot de bain, et les laissa tomber sur son sac à dos grand ouvert. Le cœur battant à tout rompre, elle décrocha le téléphone et le laissa pendre au bout de son fil. Evidemment, elle avait déjà dit à Zeke qu’elle partait, mais le protocole avant tout. Si quelqu’un appelait le poste, la ligne sonnerait occupé et l’on saurait qu’elle était en opération de sauvetage.

Une bouée sous le bras, elle descendit quatre à quatre de son poste et fonça, soulevant un nuage de sable sec sur son passage.

Les plongeurs, qui bataillaient toujours, n’étaient plus très loin du rivage. Amy enjamba les premières vagues et plongea dans l’eau frisquette.

L’un des plongeurs avait le bras autour du cou de l’autre qui se débattait violemment. Avec une technique pareille, il allait le noyer au lieu de le sauver, pensa-t-elle.

A l’approche des deux hommes, elle appela. Celui qui semblait le plus fort des deux la regarda. Son compagnon coula alors, et il le maintint sous l’eau. L’énergie décuplée par une décharge d’adrénaline, Amy plongea et rattrapa le nageur en détresse avant que la vague suivante ne le happe et ne l’entraîne de nouveau vers le large.

Elle glissa le bras sous son dos puis remonta la main sur sa poitrine, tout en tendant la bouée de sauvetage à l’autre nageur. Il la refusa et se mit à crawler énergiquement en direction de la plage.

Apparemment, il lui restait encore pas mal de force, constata Amy. Pourquoi n’avait-il pas aidé son copain ? Il devait être paniqué, ou en état de choc.

Agrippant le nageur inconscient, elle franchit le dernier rouleau et se retrouva sur le sable mouillé. L’autre plongeur, qui avait rejoint la plage un peu plus tôt, commençait à enlever sa combinaison. Il semblait très pressé, voire fébrile.

Amy s’agenouilla, roula la victime sur le dos et héla son ami.

— Ça va ?

Il ôta son masque et le jeta par terre.

— Vous en faites pas pour lui. Il est mort.

La froideur de la réponse lui fit l’effet d’une déferlante glacée. Elle remarqua qu’il haletait et qu’une jambe de sa combinaison était déchirée. C’est sûr, il est en état de choc, se dit-elle. Il allait falloir le faire voir par un psy.

Elle ôta le masque du blessé, lui bascula la tête en arrière, et posa la main sur sa poitrine. Son camarade avait parlé trop vite. Le cœur battait, faiblement il est vrai, mais il battait sous sa combinaison en néoprène.

Soudain, quelque chose de chaud et de poisseux coula sur ses doigts raidis par le froid et elle poussa un cri. La combinaison de l’homme était entaillée sur le côté et du sang coulait de la déchirure.

Punaise ! Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? se demanda-t-elle.

Elle appuya des deux mains sur la blessure pour stopper l’hémorragie. L’homme trembla, puis se redressa à moitié. Levant les bras, il lui saisit le cou et se mit à serrer avec une force surprenante vu son état. Amy sentit les maillons de la chaîne en or qu’elle portait lui entrer dans la peau. Au bord de l’asphyxie, elle lui empoigna les bras avec ses mains ensanglantées et tenta de se libérer.

Le premier nageur, qui était resté en retrait, plongea sur eux et abattit d’un geste sec le tranchant de sa main sur la gorge de l’homme à terre. Celui-ci lâcha Amy et tomba à la renverse en exhalant un souffle rauque alors qu’un flot de sang s’échappait de l’entaille de sa combinaison.

Amy, qui était toujours agenouillée, voulut se lever. Elle vacilla et retomba assise dans le sable. S’aidant des mains et des pieds, elle recula vivement, laissant des traces de sang sur son passage.

— Désolé, dit l’inconnu après avoir posé les doigts sur la carotide de celui qui avait voulu l’étrangler. Je croyais à tort que je l’avais eu. Mais c’est bon, maintenant. Il est mort.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Pourquoi m’a-t-il agressée alors que j’essayais de le réanimer ?

L’homme s’était redressé et avait enlevé le haut de sa combinaison. Il retira ses palmes puis regarda vers la mer en plissant les yeux pour mieux voir à travers le brouillard qui s’était brusquement épaissi.

La tête penchée sur le côté, il semblait aux aguets.

— Je l’ai tué, répondit-il calmement.

Remarquant le couteau planté dans le sable à côté de lui, Amy poussa un cri. Elle se retourna et se mit à quatre pattes pour se relever, mais une main lui enserra la cheville et la tira en arrière. Elle atterrit sur le ventre, et roula sur elle-même en battant l’air de sa jambe libre.

L’homme se jeta sur elle et lui plaqua la main sur la bouche. Des grains de sable lui râpèrent les lèvres comme de la toile émeri. Elle lutta pour lui donner un coup de genou, mais il était lourd comme du plomb. Impossible d’avoir le dessus avec lui.

Il s’écarta un peu et lui barra les lèvres avec un doigt.

— Chuuut !

Un frisson la secoua. Tout à coup, elle entendit le ronronnement sourd d’un bateau à moteur. Mon sauveur ! pensa-t-elle. Elle se contorsionna furieusement sous son agresseur qui lui plaqua de nouveau la main sur la bouche.

— Arrêtez donc de gigoter ! lui dit-il à l’oreille. Les méchants, c’est eux, là-bas, sur le bateau.

Le souffle coupé, écrasée sous le poids de son corps dur comme du béton, elle remua les lèvres pour lui poser une question mais ne put émettre qu’un son étouffé. Sa paume était affreusement salée et le goût de sel se répandit dans sa bouche.

Le maniaque lui décocha un sourire découvrant des dents blanches qui contrastaient de façon saisissante dans son visage bronzé. Elles brillaient presque dans le brouillard qui les enveloppait. Il lui fit un clin d’œil.

— Pas de panique ! Je suis un gentil.

Elle jeta un coup d’œil vers le cadavre qui gisait non loin d’eux.

— Lui, c’est un méchant, dit-il.

Il bougea un peu, lui laissant davantage d’espace pour respirer.

— Je vais retirer ma main et vous aider à vous relever, mais ne vous éloignez surtout pas de moi. Il faut quitter cette plage au plus vite. A propos, bravo, beau sauvetage.

Amy avala sa salive sans trop prêter attention au sable qui lui grattait la gorge. Deux malades avaient investi sa plage et l’un d’eux avait maintenant décidé de la kidnapper. Superbe épilogue à la morosité des deux derniers mois ! se dit-elle.

Dès qu’il ôterait sa main et la lâcherait, elle appellerait au secours et courrait jusqu’au rivage pour héler le bateau. Le cas échéant, elle était capable de nager loin. Elle regarda les épaules athlétiques et les bras musclés de l’homme qui la tenait et commença à paniquer. Il nageait sûrement aussi vite et aussi loin qu’elle, sinon plus !

Et il avait un couteau.

Il enleva lentement sa main de sa bouche mais la posa sur sa gorge. Elle regarda encore ses bras et, épouvantée, se dit que ce serait facile pour lui de finir ce que l’autre, le mort, avait commencé. Comme elle prenait sa respiration pour appeler à l’aide, un canot à moteur passa tout près d’eux, très vite, et en faisant beaucoup de bruit.

Son ravisseur roula vivement sur le côté, se redressa et lui prit le bras pour la relever. Alors, comme elle s’était promis de le faire, Amy poussa un cri. Aussitôt une détonation retentit et son agresseur jura.

— Bravo ! Vous venez de leur indiquer notre position.

Les occupants du bateau confirmèrent en tirant deux autres coups dans leur direction.

— Filons !

L’homme la fit passer devant lui et la poussa, mais ils avaient atteint une zone où le sable était sec et elle s’enfonçait à chaque pas. Si d’autres balles étaient tirées, elles le toucheraient d’abord. Vu sa carrure, elle tenait là un bon bouclier.

La protégeait-il, par hasard ? se demanda-t-elle.

La main toujours plaquée sur son dos, il lui tout bas que le brouillard était leur chance.

— Grâce à lui, on va pouvoir aller jusqu’au pick-up du poste de surveillance sans se faire remarquer. A condition que vous cessiez de hurler.

Amy devait faire un choix. Ou elle suivait l’homme au couteau ou elle se tournait vers les hommes aux fusils. Comme il ne s’était pas servi de son arme contre elle — enfin, pas encore — alors que les autres n’avaient pas hésité à tirer sur de vagues silhouettes entrevues dans le brouillard, même après qu’elle avait crié, elle décida de miser plutôt sur l’homme au couteau.

Enfonçant jusqu’aux chevilles dans le sable, ils finirent par rejoindre son poste de surveillance. Il l’attendit au pied de l’escalier tandis qu’elle allait chercher son sac à dos. Pendant qu’elle enfilait hâtivement son sweat sur son maillot mouillé, elle n’entendit pas d’autres coups de feu, ni même le bruit du moteur du bateau.

Ils reprirent leur marche dans le sable pour remonter vers la route. Le brouillard était maintenant si épais qu’Amy voyait à peine son compagnon. Il avançait sans effort apparent, et semblait respirer calmement… A moins que, assourdie par sa propre respiration oppressée et le sifflement qu’elle avait dans les oreilles, elle n’entende pas qu’il était essoufflé ?

Il s’arrêta si brusquement qu’elle le heurta.

— Où est la camionnette du poste ? demanda-t-il en la saisissant par le bras.

— Il n’y en a pas sur cette plage, mais ma voiture est sur le parking.

Elle agita le bras pour lui faire lâcher prise mais il resserra son étreinte.

— Je vous conseille de ne pas me mentir et de ne pas m’emmener dans un traquenard. On risquerait d’y rester tous les deux.

Elle crut voir ses yeux bleu glacier briller dans la brume.

— Vous avez un couteau…

Il la lâcha enfin et elle reprit sa marche.

Derrière eux, la plage était d’un calme presque irréel, mais il fallait se méfier du brouillard qui étouffait les sons. Elle continua d’avancer d’un pas décidé, régulier, vers le parking où sa voiture l’attendait. Quand elle y serait, elle sortirait son portable de son sac à dos et appellerait la police. L’inconnu, s’il n’avait vraiment rien à se reprocher, n’y trouverait rien à redire.

Apercevant la bande d’asphalte gris foncé, elle pointa le doigt.

— C’est là.

Une fois sur le macadam, elle fit glisser son sac à dos de son épaule et chercha ses clés dans la poche avant. Le trousseau en main, elle déverrouilla les portières et prit le temps de souffler. Mais l’homme qui la serrait de près la poussa vers sa portière.

— Montez et démarrez.

Comme s’il avait deviné qu’elle réfléchissait au moyen de s’en aller en le laissant sur place, il s’installa rapidement sur le siège passager et, nerveux, tapa sur le tableau de bord.

— Qu’est-ce que vous attendez ? J’ai dit : démarrez !

Son trousseau dans le creux de la main, elle fit coulisser la fermeture Eclair de son sac à dos, qu’elle avait posé sur ses genoux, bien calé entre elle et le volant, et farfouilla à l’intérieur. Sentant sous ses doigts le métal froid de son mobile, elle le sortit.

— J’appelle d’abord police secours.

Mâchoires crispées, l’homme passa la main dans ses cheveux mouillés dont les pointes commençaient à friser. Avec sa carrure de boxeur, et ses abdominaux de lutteur de foire qui descendaient en V jusqu’à son pantalon de plongée roulé sur les hanches, qu’il avait minces, il avait tout d’un triton ou de l’équivalent masculin d’une sirène, et il était très sexy.

— Pas question, gronda-t-il. On s’en va d’ici tout de suite.

Il fallait croire qu’il connaissait vraiment bien ses ennemis, pour les redouter autant. Quant à elle, elle n’avait pas droit à la parole.

Amy balança son sac à dos sur la banquette arrière et démarra.

— Vous avez raison. Ils ont l’air déterminés.

Elle faillit se reprendre. Peut-être étaient-ils déterminés parce qu’ils étaient flics ou gardes-côtes. Mais, dans ce cas, auraient-ils tiré dans un banc de brouillard, à l’aveuglette, sans un avertissement préalable alors qu’une femme venait de crier ? Elle savait par expérience qu’ils en étaient capables. Son père lui avait appris à ne faire confiance à personne, et surtout pas aux représentants de la loi.

Son regard alla vers le couteau posé sur la cuisse de son passager, qui était gainée dans un fourreau de néoprène noir. Bon sang, qu’il était musclé !

Pour le moment, elle n’avait d’autre choix que de le suivre. Cependant, elle pouvait encore appeler police secours. A sa réaction, elle saurait tout de suite qui il est.

Tout en accélérant pour sortir du parking, elle prit son mobile qu’elle avait gardé sur ses genoux et l’ouvrit. Elle avait déjà composé le premier chiffre quand l’homme lui arrache l’appareil de la main.

— Je vous ai dit de ne pas appeler les flics.

Il le referma le téléphone et le garda dans le creux de sa main.

Furieuse, Amy serra le volant.

— Vous allez me tuer, c’est ça ? Parce que… parce que j’ai été témoin du meurtre.

Il jeta le téléphone sur le siège arrière avec un soupir agacé avant de poser la main sur la cuisse nue d’Amy.

— Je n’ai pas l’intention de vous faire de mal, jeune fille. Pardon si je vous ai fait peur.

S’il se figurait qu’il allait l’amadouer en lui caressant la cuisse, il se trompait. D’ailleurs, loin de se calmer, sa peur redoubla. Allait-il la violer avant de l’assassiner ?

Sa gorge se serra. Il avait tout d’un fou, mais d’un fou un peu sensé quand même. Peut-être pouvait-elle essayer de raisonner logiquement avec lui.

— Pourquoi est-ce que je ne peux pas appeler police secours ? L’opérateur préviendrait les gardes-côtes qui pourraient poursuivre les… sales types. Le temps qu’ils arrivent, vous seriez déjà loin et je vous promets que je ne leur dirai rien.

— Si vous agissez de cette façon, vous êtes une piètre surveillante de plage !

Il se pencha pour fouiller dans la boîte à gants en faisant un drôle de bruit avec sa langue. Il sortit les papiers de la voiture et les examina.

— Vous n’aurez qu’à les appeler en arrivant chez vous. Je serai déjà loin. Et le cadavre de la plage aussi !

Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

— En arrivant chez moi ?

— Oui. Rentrez chez vous. Moi, je me dissiperai comme une bouffée de fumée de cigarette ou, mieux, comme une nappe de brouillard.

En sortant du parking, Amy avait pris machinalement la direction de chez elle, puisqu’il ne lui avait rien dit de précis. Etait-il vraiment décidé à la laisser rentrer chez elle et appeler la police… sans lui faire de mal ?

En ce qui concernait ses responsabilités de surveillante de plage, il avait raison. Elle allait devoir faire un rapport sur lui et en brosser un portrait aussi fidèle que possible. Elle lui jeta un regard en coin pour se faire une idée plus précise du personnage. Taille, plus d’un mètre quatre-vingts. Corpulence, athlétique. Beaucoup, beaucoup de muscles. Cheveux ? Une tignasse plutôt châtaine, lui tombant sur les épaules. Et des yeux bleus perçants.

Il faudrait qu’elle modère son admiration quand elle le décrirait aux autorités, sans quoi on la croirait victime du syndrome de Stockholm. Tout mais pas ça ! Tomber amoureuse de son ravisseur…

Il regarda de nouveau les documents concernant la voiture puis les remit dans la boîte à gants.

— Vous habitez tout près, si j’ai bien lu.

— Oui, on est presque arrivés.

Comprenant qu’il avait regardé les papiers pour connaître son adresse, elle serra son volant de plus belle, si fort que ses articulations devinrent complètement blanches. Elle ne voulait pas de ce type chez elle, mais maintenant qu’il savait son adresse… Aïe, aïe, aïe, elle était fichue !

— Mon mari est encore plus grand que vous, et très jaloux. Et il sera à la maison.

L’homme fit la moue.

— J’en prends le risque.

— Vous ne préférez pas que je vous dépose quelque part ? Je ne vois pas pourquoi vous voulez venir chez moi.

— Je veux simplement m’assurer que vous rentrez chez vous sans problème.

Il épousseta le sable collé sur la jambe de sa combinaison de plongée qui était encore toute humide.

— La liste des équipes de surveillance est-elle affichée dans votre poste de garde ?

— Euh… Non.

— J’imagine que le poste central ne communique pas le nom des gardes en faction si quelqu’un le leur demande ? Ni quelles plages ils surveillent ?

Amy serrait le volant tellement fort que ses doigts commençaient à s’engourdir.

— Bien sûr que non. Mais… que voulez-vous dire ? Que les gens du bateau vont essayer de savoir qui je suis ?

Il haussa les épaules.

— S’ils peuvent. Mais je pense qu’ils auront du mal.

— Que se passera-t-il s’ils reviennent sur cette plage et dans mon poste de garde ? C’était mon dernier jour, aujourd’hui, mais j’ai tout laissé grand ouvert. Il va falloir que j’y retourne pour fermer correctement. L’été est fini, maintenant.

Qu’essayait-il de faire au juste ? se demanda-t-elle. Lui faire croire que les occupants du bateau étaient plus à craindre que lui ? L’homme agonisant avait cherché à l’étrangler. Ceux du bateau avaient tiré sur elle. Celui-ci ne s’en était pas pris à elle. En fait, il l’avait même protégée des attaques des autres.

— Je ne pense pas qu’ils reviennent.

Deux rides verticales creusèrent son front bronzé, juste entre les sourcils.

— Ils auront du mal à retrouver la plage, et il y a des postes de surveillance tout le long de la côte, poursuivit-il.

Elle se mordilla la lèvre.

— Ce n’est pas tout à fait juste. Imperial Beach, la plage que je surveille, est l’une des plus au sud du comté de San Diego. Ensuite, vous êtes à la frontière avec le Mexique.

— Demandez votre transfert. Ils ne vous retrouveront pas.

— De toute manière, ils ne me retrouveront pas. Comme je vous l’ai dit, j’ai fini ma saison, puisque je ne travaille qu’en été. Aujourd’hui, c’était mon dernier jour.

Il tapota sa jambe nue.

— Tant mieux. J’aime autant ça. N’y retournez pas, laissez quelqu’un d’autre tout fermer à votre place. Au fait, vous vous appelez comment ?

— Amy.

Son prénom à peine lâché, elle plaqua la main sur sa bouche. Fallait-il qu’elle soit naïve, pour ne pas dire stupide, pour donner son nom à un individu qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam ! Pendant qu’elle y était, elle n’avait qu’à lui donner aussi son numéro de Sécurité sociale ! Comment pouvait-on se laisser embobiner de la sorte ?

Elle réfléchit deux secondes. Il devait quand même être très doué, pour avoir réussi à lui faire faire une aussi énorme bêtise.

Espérant chasser sa main toujours posée sur sa cuisse, elle remua la jambe.

Son mouvement le fit rire.

— Pas de panique ! Je ne vais pas usurper votre identité. De toute façon, il suffirait que je fouille dans la boîte à gants pour en savoir plus sur vous, si j’en avais envie.

Il passa sa main libre dans sa tignasse tout emmêlée.

— Pour qu’on soit à égalité, je vais vous dire mon prénom. Je m’appelle Riley.

— Riley, répéta-t-elle en roulant le « r ».

L’idée que la police apprenne son nom ne semblait pas le préoccuper. Pensait-il que, sous prétexte qu’il était beau gosse et plutôt sympathique, elle n’allait pas le dénoncer ?

Elle avait toujours éprouvé une antipathie — c’était viscéral chez elle — pour les hommes détenant le pouvoir. Quoi qu’il en soit, ce Riley avait tort de lui faire confiance. Depuis qu’elle avait découvert, deux mois plus tôt, que l’homme avec lequel elle sortait était marié, elle mettait tous les représentants du sexe masculin dans le même panier. Tous des voyous, des menteurs ! Tous bons à être dénoncés.

Elle tourna à l’angle de sa rue et s’arrêta le long du trottoir devant la maison qu’elle louait. Elle coupa le contact et posa les mains sur ses genoux.

— Vous pouvez descendre, maintenant. Mais ne me demandez pas comment passer inaperçu en ville en combinaison de plongée.

— Merci d’y avoir songé.

Un sourire malicieux éclaira son visage.

— Je porte un maillot en dessous… comme n’importe quel surfeur.

— N’importe quel surfeur avec un poignard.

Elle n’aurait pas dû le lui rappeler.

Il posa la main sur le manche du couteau.

— On va entrer voir si tout va bien chez vous.

Amy sentit une boule de tension se former en haut de son dos. Toujours ses nerfs qui se nouaient dans les situations de grande tension… Elle descendit de voiture et se pencha sur la banquette arrière pour attraper son sac à dos. Elle ne pourrait se détendre que lorsque cet homme serait parti et qu’elle aurait appelé le 911.

Il lui fallut s’y reprendre à trois fois pour mettre la clé dans la serrure. Ce Riley qu’elle sentait derrière elle et dont la chaleur se communiquait à ses épaules nues la troublait. En fait, elle n’eut pas besoin de déverrouiller la porte ; celle-ci était ouverte. Probablement avait-elle oublié de la fermer en partant cet après-midi. Elle la poussa donc, mais Riley — jouant les boucliers ? — passa devant elle.

— Tout vous paraît normal ?

— Comment voulez-vous que je le sache, je ne vois que votre dos !

Elle avait le nez pratiquement collé entre ses omoplates, et sa peau paraissait si incroyablement douce et lisse qu’elle eut envie de la caresser.

Il entra dans son petit salon comme en pays conquis. Amy passa la pièce en revue et remarqua un livre par terre, près de la table basse. Sans doute Clarence, son chat, l’avait-il fait tomber. Cet objet dérangé lui fit quand même un curieux effet et son cœur s’affola un peu.

— Je vais aller inspecter les chambres, dit Riley, son couteau à la main, avec un geste en direction du couloir desservant le fond de la maison

Amy alla ramasser le livre qui traînait par terre et lança un coup d’œil vers la porte de la cuisine qui était entrouverte. Puis elle regarda de nouveau Riley, qui disparaissait dans la salle de bains, son couteau brandi, prêt à servir.

C’était le moment de filer par-derrière et de courir se réfugier chez ses voisins. Riley, déguerpirait certainement sans demander son reste. Elle en serait débarrassée et enfin en sécurité. Sauvée !

Sans hésiter, elle se rua vers la cuisine, dont elle ouvrit la porte d’une poussée. En arrivant près du comptoir, elle se prit les pieds dans quelque chose et poussa un cri en s’affalant sur le linoléum. Elle se releva vivement et se retourna.

Les yeux soudain agrandis d’effroi, elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle avait trébuché sur les jambes de son ex-petit ami qui gisait, mort, derrière le comptoir.
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Le nœud qui lui bloquait la gorge se desserra enfin et Amy poussa un hurlement.

Son couteau à la main, Riley sortit comme une flèche de la salle de bains, et se précipita vers la cuisine.

Les yeux agrandis de terreur, Amy était ratatinée contre les placards. Sur le linoléum jaune, un homme gisait sur le dos, jambes croisées, des mocassins impeccablement cirés aux pieds. On aurait dit qu’il faisait la sieste.

Riley s’accroupit près du corps et, remarquant une marque rouge sur la joue droite, voulut poser le doigt sur la carotide.

— Ne le touchez pas ! hurla Amy.

Pour être aussi choquée et s’énerver comme ça, elle devait bien le connaître. Etait-ce un parent ? Un ami ? Son petit copain ? se demanda Riley en la dévisageant. Sous son bronzage, elle était blanche comme un linge.

— Qui est-ce ?

— Carlos… Mon ex.

Elle marmonna quelque chose d’autre qu’il ne comprit pas. Cynique, il se dit que même s’il n’était pas un ex avant, c’en était un maintenant. Il garda toutefois sa plaisanterie pour lui, se releva et enjamba le cadavre pour s’accroupir à côté d’Amy, qui tremblait, les yeux ronds comme des soucoupes.

— Il faut sortir d’ici, dit-il.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Je n’en sais rien. Je ne vois pas de sang, juste un gros bleu sur la joue. Il a peut-être été étranglé, ou assommé. Un bon coup sur la nuque…

Il revint près du corps.

— Je peux le retourner pour voir.

— Non !

Elle se mit à sangloter.

— Faut appeler la police.

— Non ! Vous ne comprenez donc rien, Amy ? Je ne sais pas comment ils y sont parvenus, mais les types du bateau sont arrivés jusqu’ici. Carlos a dû les surprendre et ils l’ont neutralisé. Ils ont filé ensuite, mais ça ne veut pas dire qu’ils ne reviendront pas.

— C’est pour ça qu’il faut appeler la police.

Riley se frotta le menton. Agissant en toute illégalité, il devait à tout prix éviter d’avoir affaire à la police sur une scène de crime. De plus, il avait outrepassé aux limites de la mission que lui avait confiée la CIA.

— Bon sang ! s’exclama-t-il. Vous ne comprenez donc pas que la police ne vous protégera pas, et…

Il laissa sa phrase en suspens. En l’état actuel des choses, lui seul pouvait la protéger et il ne tenait pas à avoir des officiels dans les jambes.

Bizarrement, elle ne discuta pas.

— C’est qui, ces gens ? Et vous, qui êtes-vous ?

— Moins vous en saurez, mieux ce sera.

Lui-même ne savait pas encore précisément de quoi il retournait. Quand il avait reçu l’appel du colonel Scripps, l’ancien patron de Prospero, l’unité des opérations spéciales travaillant sous couverture, il s’était aussitôt lancé dans l’action, sans poser de questions. Jack Coburn, un des leurs, avait disparu et il se ferait couper en rondelles s’il le fallait pour le récupérer.

Il lui tendit la main.

— Allez, venez, jeune fille. On y va.

Amy regarda sa main puis son visage. Visiblement troublée, elle rougit et détourna la tête. Faisant celui qui n’avait rien vu, Riley l’aida à se relever et à enjamber le corps de son ex-petit ami. Comme elle tremblait, il l’attira à lui et la serra dans ses bras.

Elle se raidit d’abord puis se laissa aller contre lui et, le visage collé contre sa poitrine nue, se mit à sangloter. Emu de la voir craquer, il posa la main sur son dos et la caressa doucement. Elle avait les cheveux tout emmêlés et poisseux de sel.

Elle finit par se ressaisir et recula en tirant sur son sweat humide.

— J’ai le temps de me changer ou… vous pensez qu’il faut s’en aller tout de suite ?

— Allez-y, mais faites vite.

Il alla à la fenêtre du salon et, de la pointe de son couteau, écarta légèrement le rideau. Il aurait été plus à l’aise avec un revolver mais, étant donné sa mission, il n’avait pas pu en prendre

— Je pense qu’ils nous observent, dit-il. Ils doivent attendre de voir si nous appelons la police.

— Je me demande si on ne devrait pas le faire, cria-t-elle de sa chambre. On ne peut pas s’en aller en laissant Carlos comme ça. Il est… il est marié.

Riley tiqua. La naïade aimait les hommes mariés ? Il se racla la gorge.

— On appellera la police dès qu’on sera partis.

— Minute ! s’exclama-t-elle.

Elle sortit de sa chambre en jean, les bras levés pour enfiler un T-shirt. Il eut le temps d’apercevoir un petit bout de soutien-gorge en dentelle.

— Vous ne pensez pas que ça va paraître suspect ? Il y a un mort chez moi, et je m’en vais comme si de rien n’était.

— J’arrangerai ça avec eux après. Pour l’instant, vous êtes en danger dans cette maison.

Les yeux plissés, elle passa un doigt sous la chaîne en or qu’elle portait au cou et sortit son gros médaillon de l’encolure de son T-shirt.

— C’est vous qui n’êtes pas en sécurité ici. Pour une raison que j’ignore, vous ne voulez pas que la police soit au courant de vos activités. En fait, je sais très bien pourquoi. Vous venez de tuer un homme sur la plage, et vous m’avez enlevée.

— Ce n’est pas ce que vous imaginez, protesta-t-il d’une voix où pointait la contrariété. Et j’aimerais bien que vous le compreniez. Mais eux, ceux du bateau, ils savent qui vous êtes et ils vous poursuivent.

Agacée, elle haussa les épaules.

— Mais non. C’est vous qu’ils poursuivent.

Elle croisa les bras devant elle et les frotta comme si elle avait froid.

— Ils doivent penser que vous vous servez de moi pour leur échapper. C’est pour ça qu’ils sont venus ici et qu’ils ont tué Carlos. Vous n’avez qu’à déguerpir et ils me laisseront tranquille.

Il se passa la main sur le front puis, avisant un élastique qui traînait sur la table basse, lissa ses cheveux en arrière et les rassembla en une queue-de-cheval bas sur la nuque. Il commençait à avoir mal à la tête.

— Que vous le vouliez ou non, Amy, vous êtes impliquée. Ces gens-là ne font pas dans le détail.

— Mais je ne suis pas un détail !

Elle plongea les mains dans les poches de son jean.

— Je ne les ai même pas vus, ces gens ! Je ne sais pas qui ils sont. Vous, en revanche, je sais qui vous êtes.

Bon sang ! Elle ne lui faisait pas confiance. Ce n’était pas étonnant, puisque lui-même n’était pas sûr de pouvoir la protéger.

Il soupira. Pouvait-il la laisser là ? Il irait se réfugier en lieu sûr, et elle resterait chez elle. Elle appellerait les flics et leur raconterait son histoire rocambolesque. Un plongeur qui ramène sur la plage un autre plongeur qu’il tue sur le sable à leur sortie de l’eau. Et des types qui leur tirent dessus depuis un bateau. Mais il n’y aurait ni corps, ni sang, ni balles. Aucune preuve, en somme.

Le cartel de la drogue de Vélasquez ne laissait jamais de preuves. Ni de témoins.

Et même en imaginant que la police croie son histoire, elle ne pourrait pas grand-chose pour la protéger. Si la bande de Vélasquez avait décidé de l’éliminer, la police ne ferait pas le poids face à eux.

Mais peut-être dramatisait-il depuis le début ? A la seconde où elle était intervenue, pensant aider deux plongeurs en difficulté, il s’était senti obligé de la protéger. Elle avait fait son travail et se trouvait maintenant mêlée à une sale affaire dans laquelle plusieurs pays étaient impliqués.

En prenant ses distances avec elle dès à présent, il avait une chance de lui sauver la vie. En fait, il était un compagnon dangereux.

— D’accord. Je reste avec vous et, quand la police arrive, je file par la porte de derrière.

— Vraiment ?

Elle n’avait pas l’air de le croire.

— Vraiment.

Il entreprit de se débarrasser de sa combinaison en caoutchouc qui l’engonçait. Il libéra d’abord sa jambe droite, puis la gauche.

— Que direz-vous à la police ?

Amy le détailla des pieds à la tête, l’air troublé.

— La vérité.

— Les occupants du bateau auront nettoyé la plage. Le corps de leur camarade et mon matériel de plongée auront disparu.

Il montra sa combinaison qui gisait sur le tapis.

— Je peux vous la laisser, si vous voulez. Si vous pensez que ça peut étayer votre histoire…

— Etayer mon histoire ? Mais je n’en aurai pas besoin !

Son regard courut une fois encore sur lui et elle rougit.

La fille de la plage venait de le jauger et cela lui plut.

— Comment voulez-vous prouver que vous avez été témoin d’un meurtre sur la plage s’il n’y a pas de cadavre ? Personne ne vous croira. En revanche, votre ex-petit ami gît par terre dans votre cuisine, et il n’y a ni trace d’effraction ni trace de lutte. Vous faites une coupable idéale. Au fait, pourquoi est-il votre ex ? Votre histoire s’est mal passée ?

— Non… Enfin, oui.

Amy croisa les bras.

— Il m’a menti. Il ne m’avait pas dit qu’il était marié.

Riley siffla entre ses dents et se sentit curieusement soulagé. Il avait été étonné et déçu à l’idée qu’une fille de sa trempe ait pu s’engager sciemment dans une relation amoureuse avec un homme marié.

— Vous pensez qu’ils croiront que j’ai tué Carlos ? reprit-elle. Je suis forte, mais quand même ! Pas au point d’étrangler un homme. J’ai rompu avec lui il y a plusieurs semaines, dès que j’ai découvert qu’il était marié. Pourquoi l’aurais-je tué pour appeler ensuite la police ? Ça ne tient pas debout. Mais ce serait encore pire si je m’enfuyais maintenant, vous ne croyez pas ?

Elle se prit la tête dans les mains et soupira. Face à son désarroi, il éprouva un sentiment de culpabilité. Il n’était pas là pour aggraver la situation, au contraire. Il ne cherchait qu’à s’assurer qu’elle ne courrait pas de danger après son départ.

Il s’avança vers elle et lui entoura les épaules du bras. Instinctivement, elle se blottit contre lui. Le contact de son T-shirt, si doux contre sa poitrine nue, lui inspira des idées érotiques.

Ses cheveux pleins de sel lui chatouillèrent les lèvres quand il se mit à parler.

— Vous n’aurez qu’à dire la vérité, et tout ira bien. La police pourra penser ce qu’elle voudra de votre histoire, elle ne trouvera pas de preuve contre vous. Carlos est mort, mais vous n’y êtes pour rien.

— Vous ne voulez pas… vous ne pouvez pas parler aux policiers avec moi ?

Elle lui agrippait le bras si fort que ses ongles lui entamèrent la chair.

— J’aimerais pouvoir vous aider, belle sirène, mais je ne peux pas me permettre de me faire arrêter. Pas le temps !

En fait, il ne pouvait pas se permettre de se montrer. Si les journaux publiaient sa photo et racontaient qu’il était impliqué dans un double meurtre, l’information torpillerait la mince chance qu’il avait de retrouver la piste du cartel Vélasquez et de coincer ses clients.

Et, pour l’heure, ils n’avaient que la piste Vélasquez pour les mener, éventuellement, à Jack Coburn, leur camarade disparu.

Amy recula.

— Vous n’avez rien d’autre à me dire ?

— Non.

— Dans ce cas, vous devriez vous préparer à partir pendant que j’appelle le 911. Rester ici avec Carlos comme ça, je ne peux pas.

Ses lèvres tremblaient, ses yeux brillaient. Elle allait pleurer. Riley lui prit le menton dans sa main et, du pouce, lui caressa la joue.

— Je suis désolé pour Carlos. A votre avis, que faisait-il ici ?

Savourant la douceur de son pouce sur sa joue, Amy avait fermé les yeux. Elle les rouvrit brusquement.

— Pardon ?

— Carlos. Que faisait-il chez vous, et comment est-il entré ? Vous lui aviez donné une clé ?

— Je lui en avais donné une un jour, avant de partir en week-end. Je lui avais demandé de venir nourrir mon chat. Mais il me l’a rendue.

— Il a fait faire un double.

Elle écarquilla les yeux.

— Sans me le dire ? Non, ce n’est pas son genre.

— Vraiment ? Cet homme entre chez vous alors que vous êtes au travail. Vous m’avez bien dit que vous aviez rompu il y a plusieurs semaines ?

— Oui.

— Il a repris contact avec vous, après votre rupture ?

— Quelquefois, mais…

Elle agita les mains comme pour chasser de mauvais souvenirs.

— Il faut regarder les choses en face, Amy. Cet homme n’a pas admis votre rupture, et il sera venu vous voir dans l’espoir de vous faire changer d’avis. Ça ne lui a pas réussi.

Amy planta ses poings sur ses hanches.

— Si vous voulez partir avant l’arrivée de la police, la porte de derrière est dans la cuisine.

— S’il a un double de votre clé, elle doit être encore dans sa poche. Vous voulez que je regarde ?

— Pour que vous la gardiez ? Pour pouvoir entrer chez moi n’importe quand ? Non, merci. Pourquoi voulez-vous que j’aie envie de vous donner une clé ? Et je ne tiens pas à ce que vous brouilliez la scène de crime.

— Pour ça, c’est trop tard. Vous vous êtes changée, et vous n’avez pas prévenu la police dès que vous avez découvert le corps.

Il haussa les épaules.

— Je pense à une chose… Ce serait peut-être mieux que votre ex-copain n’ait pas de clé de chez vous sur lui.

— D’accord. Maintenant, vous savez quoi ?

Elle le prit par le bras et l’emmena vers la cuisine.

— La porte est là. Vous pouvez partir.

Au lieu d’obéir, Riley s’accroupit près du corps et glissa la main dans la poche du pantalon. Un parfum chic et cher flottait autour du mort. Carlos ne lésinait pas sur la quantité.

— Il n’a rien dans cette poche, dit Riley. Juste quelques billets. Je vais regarder dans l’autre.

Il n’eut pas à fouiller. Il y avait un porte-clés en argent à côté de Carlos. Riley passa le doigt dans l’anneau et le balança au bout de son index.

— Votre clé y est-elle ? demanda-t-il en les faisant tourner sous le nez d’Amy.

— Possible. Mais qu’est-ce que ça fait ? Vous avez juste un peu plus dérangé la scène de crime. Reposez-la par terre et allez-vous-en ! Maintenant, si ça vous fait plaisir, n’hésitez pas à laisser vos empreintes un peu partout. Comme ça, la police vous identifiera encore plus vite, Riley… Si tant est que ce soit votre nom !

— Je n’ai rien touché ici.

Il fit tourner les clés sur leur anneau.

— Sauf vous.

Les yeux bruns pailletés d’or d’Amy se mirent à briller très fort et ses pommettes rougirent légèrement. Elle passa derrière lui pour éviter le corps, saisit la poignée de la porte et se retourna.

— Comment allez-vous faire pour vous habiller ?

— On est à combien de la plage ? A peine deux kilomètres. Ça n’a rien d’extraordinaire de se promener en maillot de bain. Et si vous me donnez deux dollars pour prendre le bus, vous me rendrez un fier service.

— Avec plaisir.

Elle repassa derrière lui pour aller prendre son sac à dos qu’elle avait posé dans l’entrée en arrivant et fouilla dans la poche avant.

— Mon portefeuille !

— Quoi ? Disparu ?

— Zut ! Il a dû tomber de mon sac quand j’ai pris mes affaires dans la tour de surveillance.

— Tout s’explique ! C’est comme ça qu’ils vous ont trouvée.

— Il n’empêche que je ne vois pas comment ils ont pu arriver ici aussi vite.

Elle serra son sac à dos contre sa poitrine.

— Ceux qui ont tué Carlos ne sont pas ceux qui nous ont tiré dessus à la plage, répondit Riley. Nous avons affaire à une véritable organisation, pas à de petits malfrats.

Il la vit vaciller.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir partir avec moi ? ajouta-t-il.

— Oui. Ce que je veux, c’est appeler la police. Je sais qu’elle me protégera.

Elle ne semblait pas vraiment convaincue de ce qu’elle affirmait, et elle avait raison. Si elle se figurait que le shérif de San Diego allait lui attribuer un garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’est qu’elle ignorait le fonctionnement des services de police. Elle ne serait sous surveillance constante que si on l’arrêtait pour le meurtre de son ex.

Riley pouvait la protéger, mais il ne pouvait la faire sortir de chez elle contre son gré. Et, de toute évidence, elle ne voulait pas s’en aller.

Il lui ôta les cheveux des yeux.

— D’accord, jeune fille. Vous n’avez qu’à appeler la police, puisque vous y tenez tant. Et faites attention à vous.

— Attendez, dit-elle en se retournant.

Elle attrapa un sac à main posé sur petit bureau près de la fenêtre, farfouilla dedans et en sortit quelques billets.

— Tenez, prenez ça. Et vous aussi, faites attention à vous.

Il saisit sa main et l’attira à lui. Elle sentait bon la mer, les embruns, une odeur iodée et revigorante.

Il penchait la tête pour l’embrasser quand quelque chose dehors capta son attention.

En grognant, il l’entoura de ses bras et tomba par terre avec elle. Epouvantée, Amy ouvrit la bouche pour crier mais il étouffa son cri en plaquant la main sur son visage.
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Il l’avait bien eue, songea Amy, affolée. Il avait l’intention de la tuer mais, avant, il allait profiter d’elle.

Elle n’en ratait décidément pas une ! D’abord un homme marié, et maintenant un tueur.

— Ils sont dehors, dit Riley en la maintenant au sol.

Effrayée, elle frissonna de tout son corps.

— Restez baissée.

Il se mit à quatre pattes et l’attrapa par la ceinture de son jean pour qu’elle en fasse autant.

— Surtout ne vous relevez pas. On va sortir par la porte de derrière.

Incapable de résister, Amy se redressa un peu pour jeter un coup d’œil par la fenêtre avant de se mettre à quatre pattes pour traverser le salon.

— Vous avez vu ? dit-elle. Il y a un fusil !

Arrivée dans la cuisine, elle faillit vomir en voyant Carlos étendu par terre.

Riley s’accroupit.

— Vite ! Allez à la porte.

Amy s’accroupit à son tour et obtempéra. Après avoir ouvert, elle inspira une grande goulée d’air frais. Riley la poussa dehors, sortit et lui dit de refermer derrière lui. Décidément, il ne voulait pas laisser d’empreintes dans la maison.

Elle se releva et lui prit la main.

— Venez par ici.

Ils traversèrent la pelouse en courant. La nuit commençait à tomber et l’herbe humide collait aux semelles des tongs d’Amy qui faisaient « floc floc » sous ses pas. Riley la prit par la taille et la fit passer par-dessus la haie dans le jardin du voisin. Puis il sauta à son tour.

— Espérons qu’on ne va pas rencontrer de chien.

Elle l’agrippa par son bermuda.

— Vous avez toujours les clés ? Celles de Carlos.

Il tapota sa poche.

— Oui.

— Il se garait toujours dans la rue d’à côté. On peut y aller sans se faire voir.

— Bravo, jeune fille.

Il lui prit la tête à deux mains et l’embrassa sur le front.

Ce n’était pas vraiment le baiser qu’elle aurait souhaité mais, pour l’instant, il ferait l’affaire.

Ils s’accroupirent derrière la maison du voisin et, pliés en deux, traversèrent le jardin en courant.

— C’est dans cette rue. Par là.

Ils tournèrent à gauche. Deux enfants qui jouaient au ballon sur le trottoir les regardèrent passer en riant. Arrivé à l’angle, Riley l’arrêta.

— Attendez, je vais voir.

Coup d’œil à droite, coup d’œil à gauche.

— C’est bon, dit-il. Vous pouvez venir. C’est quelle voiture ?

Amy lui indiqua une grosse berline allemande noire garée le long du trottoir. Elle s’était toujours demandé pourquoi, quand ils sortaient ensemble, Carlos se garait dans cette rue. Il prétendait que c’était parce qu’il y avait moins de circulation ici, donc moins de risques pour sa voiture. En fait, il ne tenait pas à se faire remarquer. Pas de chance pour lui. Malgré ses précautions, il avait fait une mauvaise rencontre aujourd’hui.

— A trois, courez jusqu’à la voiture.

Riley brandit les clés.

— Je n’actionnerai la commande que lorsqu’on sera tous les deux à proximité de la voiture, au cas où ils seraient plus près qu’on ne croit.

Amy enleva ses tongs et les garda à la main. Retenant son souffle, elle attendit le signal de Riley. A trois, elle partit comme une flèche, comme si elle s’élançait pour un sauvetage en mer.

L’alarme de la voiture bipa une fois. Elle tira la poignée, et bondit sur le siège en cuir. Avant qu’elle n’ait eu le temps de refermer sa portière, la berline démarrait sur les chapeaux de roues et tournait à l’angle de la rue. Encore haletante, elle se retourna pour regarder par la vitre arrière. Pas de phares. Ils n’étaient pas suivis.

Elle boucla sa ceinture de sécurité et, la tête calée contre l’appui-tête, ferma les yeux.

— Je vous dépose devant le poste de police, si vous voulez, ou une rue avant si vous préférez. Vous n’aurez qu’à faire votre déposition. Des policiers iront chez vous, avec vous. S’ils voient des flics, les types n’essaieront pas d’entrer.

— Oui, mais ensuite ? demanda Amy en remettant ses tongs. Quand la police sera partie ?

— Avez-vous quelqu’un chez qui aller le temps que tout ça soit fini ? A mon avis, les tueurs de Carlos vont vite réaliser que vous ne savez rien. Et si vous m’évitez, ils vous laisseront tranquille.

— A votre avis seulement ou sûrement ?

Elle agrippa le bord de son siège, mais ses mains glissèrent sur le cuir lisse.

— A mon avis. On n’est jamais sûr de rien à cent pour cent, mais je le pense vraiment. Ces gens-là poursuivent du gros gibier. Ils ne prendront pas le risque de courir après un témoin qui, si ça se trouve, n’en est même pas un.

— C’est bon, alors. Emmenez-moi au poste. Mais…

Elle croisa nerveusement ses mains sur ses genoux.

— … qu’est-ce que je leur dis sur vous ?

Il lui adressa un sourire plein de gentillesse.

— Dites-leur la vérité. J’ai le sentiment qu’il ne vous arrivera rien.

— Je leur dirai que vous m’avez sauvé la vie… deux fois.

Amusé, Riley lui jeta un coup d’œil.

— Etes-vous toujours aussi franche ?

— J’essaie. Si vous dites vrai, je ne vois pas pourquoi la police vous mettrait en prison tant que votre implication et votre culpabilité n’ont pas été démontrées. Et les flics ne se fatiguent pas toujours trop pour trouver des preuves.

Il serra ses mains dans la sienne.

— Ne vous en faites pas pour moi, jeune fille. Ils ne me retrouveront pas.

Amy regarda sa grande main. Elle était large et bronzée. Et calleuse.

— Qui êtes-vous, Riley ?

— Je vous l’ai dit tout à l’heure : moins vous en saurez, mieux vous vous porterez. De cette façon, vous n’aurez pas à mentir aux flics.

Elle fit la moue.

— Je m’en fiche de mentir aux flics si c’est justifié. Où irez-vous après m’avoir déposée ? Vous allez encore vous coltiner à ces types, je suppose.

Il tripota le GPS de la voiture de Carlos sans rien dire. Amy soupira. Elle ne connaîtrait jamais que son prénom… et l’excitation de sentir son corps contre le sien.

— Il y a un poste de police pas très loin. Je vais vous déposer en bas de la rue et vous regarder entrer. Ensuite, je disparaîtrai à tout jamais de votre vie.

La réponse ne fit pas plaisir à Amy.

— Qu’allez-vous faire de la voiture de Carlos ?

— Je la laisserai bien en vue quelque part, de sorte qu’on la retrouve et qu’on la ramène à sa femme.

Il haussa les sourcils.

— Au fait, comment vous êtes-vous connus ?

Elle serra ses mains entre ses genoux.

— Je l’ai rencontré à la plage pendant que je travaillais. On est sortis un peu ensemble. Il est venu plusieurs fois chez moi…

Elle soupira. Elle n’avait pas envie de passer ses dernières minutes avec Riley à parler de l’échec de sa vie sentimentale.

— Au fait, reprit-elle, je ne vous ai pas remercié de m’avoir sauvé la vie sur la plage. Et si vous ne m’aviez pas raccompagnée chez moi, l’homme qui était dehors avec son fusil m’aurait probablement tuée.

— Je ne pouvais pas faire moins.

Il lui caressa le bras.

— Je vous ai mise en danger en débarquant sur votre plage.

Chaque fois qu’il l’effleurait, Amy avait l’impression qu’un courant électrique la parcourait. Il valait mieux couper court. Cet homme était un mystère qui allait sortir de sa vie comme il y était entré, sans crier gare. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’attache à lui.

— J’imagine que vous n’aviez pas vraiment le choix…

Les sourcils froncés, il se gratta le menton.

— Je ne sais pas pourquoi ils ont décidé de jeter l’ancre à cet endroit, mais il va falloir que je comprenne.

Amy sentit son cœur s’emballer. Cet homme vivait dangereusement, et ça lui plaisait plutôt ; elle aimait bien ce type de personnage, audacieux, aventurier. Elle avait essayé de s’intéresser à des hommes stables, exerçant des métiers stables, mais ça n’avait jamais fonctionné. Carlos avait une affaire d’import-export à lui, mais il ne lui avait pas donné l’impression d’être englué dans un quelconque train-train. Peut-être était-ce pour cela qu’il lui avait plu.

La voiture ralentit et Riley se gara dans le parking d’un petit centre commercial.

— Le poste est juste là. Je reste jusqu’à ce que vous soyez entrée. Je veux être sûr que tout va bien.

Amy hocha la tête. Tout irait bien pour elle quand elle serait débarrassée de lui.

Elle allait ouvrir la portière quand elle sentit sa main sur son épaule. Elle se retourna d’un bloc. Les doigts de Riley glissèrent vers sa nuque. Ses yeux bleus se troublèrent et virèrent au gris-vert ; on aurait dit l’océan en colère. Son cœur se mit à battre deux fois plus vite.

— Faites attention à vous, jeune fille.

Il l’attira vers lui et déposa un petit baiser sur ses lèvres.

Curieusement, Amy eut l’impression que ce baiser, rapide, presque furtif, n’était pas de ceux que l’on se donne pour se dire au revoir mais qu’il contenait quelque chose de plus, comme une promesse tacite. Elle le prit comme tel, en tout cas.

En descendant de voiture, elle voulut lui dire au revoir mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Elle se dirigea vers le poste sans se retourner en sentant son regard dans son dos.

« Pourvu que la police puisse m’aider ! se dit-elle. Pour une fois, peut-être seront-ils capables de me rassurer et de garantir ma sécurité. »

Autant que l’avait fait Riley.

***

En voyant Amy pousser la porte du poste de police, Riley soupira.

Les hommes de Vélasquez avaient assassiné Carlos parce qu’ils s’attendaient à le voir arriver avec Amy chez elle. Pourquoi ne s’étaient-ils pas contentés de les attendre ? Pourquoi étaient-ils partis puis revenus ? Carlos avait dû déranger leur plan. Il n’avait pourtant pas l’allure d’un homme agressif.

Il passa une vitesse et partit. Quand Amy reviendrait chez elle avec la police, les hommes de Vélasquez constateraient qu’il s’était volatilisé. Dès cet instant, ils la laisseraient tranquille.

D’ailleurs, ils avaient intérêt à la laisser tranquille…

Il s’engagea sur Imperial Beach Boulevard, le superbe boulevard qui allait vers la plage, et accéléra en direction de l’autoroute. Il fallait qu’il retourne sur les lieux pour tenter de comprendre ce que cet endroit avait de si stratégique pour qu’ils aient décidé de s’y arrêter. Le cartel Vélasquez n’avait pas jeté l’ancre là, à quelques encablures de la côte, par hasard.

Sans le type qui l’avait repéré et attaqué sous l’eau, il aurait sans doute surpris un rendez-vous ou interrompu une livraison. Leur lutte avait peut-être fait fuir le contact qui l’attendait sur la plage.

Contrarié, il frappa le volant gainé de cuir. Il ne pourrait rien faire ce soir. Il allait devoir attendre demain matin. Les flics allaient très vraisemblablement accompagner Amy à la plage et illuminer le sable comme en plein jour.

Jusqu’à ce qu’ils constatent l’absence de preuves. Pas d’indices. Pas de preuves. Pas de délit.

Chez Amy, en revanche, ils allaient en trouver, des preuves. Fâcheux pour Carlos, mais un exemple pour les hommes mariés tentés de tromper leur femme.

Encore que… Après les quelques heures qu’il venait de passer avec Amy, il comprenait qu’il ait pu avoir une faiblesse.

Une sonnerie résonna soudain dans la voiture. Riley se rabattit dans la file de droite et tourna la tête. Le bruit venait de l’arrière. Un téléphone mobile ?

Il prit la première sortie et se gara dès qu’il le put. Sa ceinture de sécurité défaite, il se tourna vers la banquette arrière sur laquelle il vit une veste. Il l’attrapa et trouva un téléphone dans la poche intérieure. L’écran indiquait « Appel manqué ».

L’épouse de Carlos ?

Il ouvrit le mobile et consulta le répondeur. L’appelant n’avait pas pris la peine de laisser de message.

Riley jeta un coup d’œil à la pendule du tableau de bord. Il était temps de prendre contact avec le colonel. Autant utiliser le téléphone de Carlos avant de s’en débarrasser, se dit-il. Lui n’en aurait plus besoin. Quant à sa femme, elle n’apprécierait sans doute pas de découvrir tous les appels passés à Amy.

Le colonel décrocha tout de suite.

— Mon colonel, c’est Riley.

— Avez-vous trouvé quelque chose sur ce bateau ?

— Oui, mon colonel, deux morts. Le bateau est à l’ancre au large d’Imperial Beach. Il avait envoyé un plongeur vers la plage, mais on s’est… empoignés un peu avant le rivage. Je pense qu’il avait rendez-vous avec quelqu’un ou qu’il était en mission de reconnaissance. Je ne me suis pas attardé, car ses amis ont commencé à nous canarder.

— Nous ?

— Il y avait un maître nageur-sauveteur sur la plage.

— Nom de Dieu ! dit le colonel. Il n’est pas blessé au moins, le MNS ?

— Non, elle va bien.

— Elle ?

— Oui, mon colonel. Une femme.

Il raconta alors son aventure.

— Bon Dieu, Riley ! s’exclama le colonel lorsqu’il eut terminé son récit. Faut que vous y retourniez, sur cette plage. Faut savoir pourquoi le cartel Vélasquez a choisi de jeter l’ancre là.

— C’est bien mon intention, mais… Du nouveau pour Jack, mon colonel ?

Il retint son souffle.

— La CIA pense que c’est un traître. Qu’il travaille pour le camp adverse.

Riley faillit s’étrangler de stupeur.

— C’est impossible ! Vous le savez aussi bien que moi.

— Je sais que le nom de Jack Coburn a été prononcé dans des conversations entre le cartel Vélasquez et un marchand d’armes du Colorado. Faut que vous trouviez le lien entre les deux, Riley, et on aura fait un premier pas. Pour le retrouver et pour prouver son innocence.

— Je m’y emploie, mon colonel. Je lui dois ça.

— On lui doit tous quelque chose, à Coburn. Au fait, j’ai un autre nom pour vous. Castillo. Mon contact à la CIA me l’a glissé. Il a un lien avec la bande Vélasquez. Une dernière chose, Riley. Je vous donne un autre numéro où vous pourrez me joindre.

Riley ouvrit la boîte à gants pour chercher de quoi noter les chiffres que le colonel commençait à dicter. Dans sa hâte, en saisissant un stylo et une enveloppe vide, il fit tomber des papiers. Le numéro griffonné, il coupa la communication et regarda le mobile qu’il avait à la main. Il ne pouvait pas le laisser dans la voiture car la police le trouverait et pourrait remonter les appels. De même qu’il avait fait attention à ne pas laisser d’empreintes dans la maison d’Amy, il ne voulait pas laisser de traces dans la voiture. Il allait devoir tout essuyer soigneusement avant de l’abandonner.

Il irait ensuite se mettre en lieu sûr, ferait en sorte de récupérer sa propre voiture, et retournerait rôder du côté de chez Amy, après le départ de la police, pour s’assurer que tout va bien.

Il alluma le plafonnier avec les articulations de ses doigts et se pencha pour ramasser les papiers tombés de la boîte à gants. Il y avait des factures, des reçus, une adresse griffonnée sur un carnet, et la carte grise de la voiture.

Le coin de la carte pincé entre le pouce et le majeur, il l’approcha de la loupiote et lut à voix haute.

— Carlos Castillo.

Castillo ?

L’ex d’Amy n’avait donc pas été la victime de « pas de chance ».

Carlos avait eu une raison de choisir Amy. Le cartel Vélasquez avait eu une raison de choisir cette plage. Quelqu’un avait eu une raison de tuer Carlos Castillo.

Et, maintenant, ils avaient une raison de tuer Amy.

***

Amy prit une profonde inspiration et, le doigt pointé vers sa maison, se tourna vers l’adjoint du shérif de San Diego.

— Il était étendu sur le dos, par terre, dans la cuisine. Et il était mort.

— Mademoiselle Prescott, pouvez-vous nous expliquer comment non pas un, mais deux corps peuvent disparaître la même nuit ?

Le shérif adjoint Sampson croisa les bras sur sa poitrine. En compagnie d’un de ses hommes, il était allé sur la plage avec Amy. Comme Riley l’avait prévu, il n’y avait plus la moindre trace de ce qui s’était passé. Pendant ce temps, le shérif avait dépêché des spécialistes chez Amy pour examiner le cadavre de Carlos Castillo. Elle ne s’était certes pas attendue à ce que celui-ci aussi ait disparu.

Pourquoi ? Pourquoi avait-on aussi enlevé le corps de Carlos ?

Elle ferma les yeux. Peut-être avait-elle rêvé. Elle s’humecta les lèvres, encore salées du baiser de Riley, et force lui fut d’admettre qu’elle était bel et bien éveillée.

— Appelez la femme de Carlos. Je suis sûre qu’elle confirmera qu’il n’est pas là.

Le shérif adjoint sortit un mobile de sa poche.

— C’est quoi, son numéro ?

— Je… je ne sais pas. Je ne connaissais que son numéro de mobile.

— Donnez-le-moi, alors.

— Je… je ne m’en souviens plus. Et je l’ai effacé de mon répertoire.

L’adjoint leva les yeux au ciel d’un air excédé.

— Je ne vois pas pourquoi je vous raconterais que j’ai vu deux cadavres et un mystérieux espion si c’était faux ! pesta-t-elle.

— Ecoutez, mademoiselle Prescott. Je ne dis pas que vous mentez, mais comment voulez-vous que nous croyions votre histoire s’il n’y a pas de corps ? Quant à l’espion dont vous parlez, où est-il ? A moins que…

Il fit une drôle de mimique.

— A moins que M. Castillo ne soit pas mort et qu’il ait filé.

— Je vous dis qu’il était mort !

Elle serra les poings de rage.

— En tout cas, il avait l’air mort.

— Vous êtes peut-être tombée sur un trafic de drogue. Si près de la frontière mexicaine, ce ne serait pas étonnant. On enverra quelqu’un inspecter de nouveau la plage demain. Le cadavre aura peut-être été rejeté par la mer. Evidemment, si Mme Castillo nous appelle pour nous signaler la disparition de son mari, on multipliera nos investigations.

Un autre policier dévala les marches du perron.

— Si quelqu’un a enlevé le corps, il a fait du bon boulot. Il n’y a aucune trace.

— Et la combinaison de plongée ? demanda Amy en fourrant ses mains dans les poches arrière de son jean.

Elle ne tenait pas à tout prix à mettre la police sur la piste de Riley, mais un petit bout de preuve montrerait sa bonne foi.

— Avez-vous trouvé la combinaison de plongée dans le salon ? répéta-t-elle.

Sampson se tourna vers son collègue.

— Non, dit celui-ci. Il y a un peu de sable par terre, mais elle est maître nageur et elle était de service à la plage. C’est donc normal.

Amy sentit sa colère enfler.

— Je ne vous raconte pas d’histoires. Pourquoi voudriez-vous que j’invente des trucs pareils ? Un homme m’a sauvé la vie sur la plage, et il est venu ensuite chez moi. C’est lui qui m’a conduite au poste.

— Vous aviez rompu avec votre ami, mademoiselle Prescott. Quand vous avez découvert qu’il était marié, vous avez pété les plombs, ça peut se comprendre.

Voyant qu’elle allait protester, Sampson leva la main.

— Je ne vous reproche rien, poursuivit-il. Vous avez pu changer d’avis par la suite et lui demander de revenir. Il vous aura alors rejointe. Mais il a pu se raviser, finalement, et repartir…

— Sûrement pas. Ce n’est pas mon genre !

Il haussa les épaules. Les deux autres adjoints sortirent et se dirigèrent vers leur véhicule garé dans la rue. Leur gyrophare, qui était resté allumé, avait attiré les voisins sur le pas de leur porte.

Amy soupira. Et voilà, ils repartaient. Ils ne la croyaient pas ou, à tout le moins, ils doutaient sérieusement d’elle. Sans doute la prenaient-ils pour une espèce de dingue hystérique.

— Bien. Voilà ce que je vais faire, dit Sampson en remettant son bloc dans sa poche. Comme je vous l’ai dit, on enverra quelqu’un inspecter la plage demain. D’ici là, je vais me renseigner au sujet de Carlos Castillo. Si effectivement il est introuvable, on reviendra vous voir.

— Je ne serai sans doute plus ici.

Elle se raidit.

— Je ne vais pas rester là à attendre de voir si oui ou non on retrouve son corps. Vous n’avez pas l’intention de rester pour surveiller les parages ? demanda-t-elle de l’inquiétude dans la voix.

— Désolé, mademoiselle Prescott, mais nous ne sommes pas une société de gardes du corps. Pour vous être agréable, je vais quand même demander à ce qu’une patrouille fasse deux rondes autour de chez vous cette nuit.

« C’est toujours mieux que rien », se dit Amy.

Pas vraiment rassurée, elle frissonna. Tout compte fait, deux rondes ne changeraient rien. Ces policiers, avec leurs yeux ronds comme des billes et leurs bouches pincées, ne lui inspiraient pas confiance. Il n’y avait qu’un homme avec lequel elle se serait sentie bien, en sécurité. C’était Riley, son espion fantôme.

— Vous avez mon numéro de portable, si vous voulez me joindre, dit-elle en pointant le doigt vers le bloc qui dépassait de la poche de Sampson. Je vais aller passer quelques jours chez des amis.

— Bonne idée.

Estimant ce qu’ils appelaient « une enquête » terminé, ils se dirigèrent vers leur véhicule de service et démarrèrent. Tournant ostensiblement le dos aux voisins trop curieux, Amy rentra chez elle et claqua sa porte. Comment allait-elle pouvoir se préparer une tasse de thé dans la cuisine après ce qui s’était passé ?

Comment le cadavre avait-il pu disparaître ? Comment était-ce possible ? Des pros, se dit-elle. Riley l’avait prévenue qu’il devait s’agir de trafiquants de drogue, et ces gens-là ne plaisantaient pas. N’empêche que la femme de Carlos allait sûrement constater sa disparition et avertir la police. Ils oublieraient alors leurs mimiques ironiques pour afficher des mines de circonstance, très officielles.

En attendant, elle allait s’éloigner d’ici. Riley avait eu beau lui dire que ce n’était pas après elle mais après lui que les truands en avaient, elle ne se sentait pas plus rassurée pour autant. Après tout, après avoir tué Carlos, ils avaient eu l’aplomb de revenir chez elle pour enlever son corps. Ce n’était pas bon signe.

Elle allait demander asile à Sarah et Cliff, et resterait chez eux quelques jours. Comme il était peu probable que Clarence montre le bout de son museau avant qu’elle ne parte, elle laisserait un mot à la fille en bas de la rue pour lui demander de lui mettre des croquettes et de l’eau dehors en son absence. Avec la chatière de la cuisine, il pouvait aller et venir à sa guise.

En longeant le couloir jusqu’à sa chambre, elle alluma partout sur son passage, puis décrocha le téléphone posé sur sa table de chevet. Au lieu de Sarah ou de Cliff, elle tomba sur la nounou.

— Pouvez-vous leur dire de me rappeler dès leur retour ? Quelle que soit l’heure. J’attends leur appel.

Elle sortit une valise d’un placard et la posa sur le lit. Après y avoir empilé des shorts et des jeans, elle alla chercher des T-shirts, des pulls et des sous-vêtements dans sa commode.

Quand tout fut entassé dans sa valise, elle y fourra sa combinaison de MNS encore mouillée après l’avoir mise dans un sac en plastique et se dirigea vers la salle de bains. Elle rassembla ses affaires de toilette et, sa trousse sous le bras, retourna dans sa chambre, où elle se trouva nez à nez avec un malabar nu.

Elle poussa un cri de frayeur et, alors qu’elle s’apprêtait à s’enfuir, réalisa que le malabar nu n’était qu’à moitié nu… et qu’elle le connaissait.

— Riley ! Que… que faites-vous là ? bégaya-t-elle. Les policiers viennent tout juste de partir, ils n’ont pas cru un mot de mon histoire, d’autant que le corps de Carlos a disparu.

Il la saisit par les épaules et la tint fermement.

— Vous devez partir, Amy.

Elle lui montra la trousse de toilette qu’elle avait lâchée sous l’effet de la surprise.

— C’est ce que je fais.

— J’insiste. Il faut que vous partiez tout de suite, avec moi.

— Qu’est-ce que… vous racontez ?

— Carlos Castillo n’était pas qui il prétendait être.

— Je sais. Il était marié.

— C’est pire que ça, Amy. Il était impliqué dans le cartel Vélasquez. Et vous aussi, par la même occasion.
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Amy sursauta.

— Non, je ne vous crois pas. Pourquoi me racontez-vous des bobards ?

— Mon… associé m’a donné son nom. Il s’appelait bien Carlos Castillo, non ?

Il resserra sa prise sur ses épaules et la secoua légèrement pour la faire réagir.

Elle ferma les yeux et hocha la tête. Il n’avait pas pu inventer le nom de Carlos, et elle était sûre qu’elle ne le lui avait pas dit. Le cœur battant à toute vitesse, elle essaya de réfléchir, mais ses idées s’embrouillaient. Elle se sentit subitement tout engourdie, incapable de bouger, de penser, d’affronter la situation. Elle n’allait pas encore vivre un drame ! Elle avait eu son compte dans son enfance.

— Je suis navré, reprit Riley en la relâchant. Je suis vraiment désolé pour vous, mais que faisait Carlos chez vous ? Pourquoi sortait-il avec vous ?

— Je… je ne sais pas.

Amy se passa la main dans les cheveux en soupirant.

— C’était sans doute à cause de la plage. C’est là que nous nous sommes rencontrés. Il devait avoir une bonne raison pour être venu me chercher là.

— Gardez ça en tête, lui dit-il.

Il lui ramassa sa trousse de toilette et alla la mettre dans la valise ouverte.

— Vous avez pris tout ce qu’il vous faut ? demanda-t-il par-dessus son épaule. Alors, je vous emmène.

— C’est-à-dire que… j’attends un coup de fil de mes amis. Je ne vais pas débarquer chez eux sans prévenir.

— Vous n’avez qu’à venir chez moi, pour commencer. Avec ce que vous savez et ce que je sais, on va essayer de voir jusqu’où vous êtes impliquée.

Il ferma sa valise et la posa par terre.

— Vous allez me dire ce que vous savez ? s’enquit Amy, étonnée.

Il haussa les épaules et releva la poignée de la valise qu’il fit rouler jusqu’à la porte.

— A mon avis, vous êtes dans le pétrin jusqu’au cou. Donc je vais vous dire ce qui se passe. En tout cas, moi, je suis content de n’être pour rien dans la mort de Carlos.

Il avait dit « jusqu’au cou » ? Machinalement, elle se frotta la gorge.

— Tant mieux pour vous, si vous êtes content ! ironisa-t-elle.

Riley sourit. Elle nota qu’il avait un sourire aussi charmant que… troublant. Une onde de chaleur l’envahit. Si elle devait se terrer au milieu de nulle part pour fuir les tueurs qu’elle avait à ses trousses, quelle consolation que ce fût en si bonne compagnie !

Il ne releva pas et s’engagea dans le couloir.

— J’ai toujours la voiture de Carlos. On va la prendre plutôt que la vôtre.

Elle l’arrêta dans l’entrée.

— Attendez ! Il faut que je mette un mot à la voisine pour qu’elle nourrisse mon chat.

Pendant qu’elle filait dans le salon, Riley ouvrit la porte et regarda dehors. Il faisait nuit noire et tout semblait calme.

— C’est bon, vous pouvez venir. Où habite cette voisine ?

— Deux maisons plus bas.

Le papier à la main, un bout de Scotch fixé dessus, elle courut jusque chez la jeune fille et colla le mot sur la boîte aux lettres. Le pauvre Clarence avait dû filer quand Carlos était entré. Il ne l’avait jamais aimé ; elle aurait dû prêter plus d’attention à son instinct de chat, songea-t-elle.

Elle rejoignit Riley, qui ouvrait le coffre de la grosse voiture pour y mettre sa valise.

— Quand on sera chez moi, on inspectera la voiture. Je n’ai pas encore eu le temps de le faire.

— Si je comprends bien, vous n’avez eu le temps de rien faire.

Amy le dévisagea puis regarda son bermuda qu’il portait bas sur les hanches. Les muscles de ses bras se contractèrent quand il referma le coffre.

— Vous non plus, apparemment, dit-il en lui remettant une mèche de cheveux encore pleins de sel derrière l’oreille. Quand on sera chez moi, on pourra prendre une douche.

Elle rougit. Voyant sa gêne, il ajouta aussitôt,

— L’un après l’autre.

L’avait-il vue rougir dans le noir ? se demanda Amy. Ou avait-il eu la même pensée qu’elle ?

Elle s’assit à la place du passager et réfléchit. Puisqu’elle croyait maintenant ce qu’il lui racontait, c’était que sa méfiance envers lui avait peu à peu cédé la place à la confiance. Curieusement, il y avait chez cet homme quelque chose de rassurant… et beaucoup plus encore.

Evidemment Carlos aussi, elle l’avait cru. Et il fallait voir où sa crédulité l’avait menée ! A vrai dire, elle ne l’avait jamais vraiment laissé entrer dans sa vie. Elle n’avait même pas couché avec lui. Il lui avait plus d’une fois reproché sa réserve, et elle s’était parfois un peu étonnée qu’il continue à lui faire la cour, mais sans se poser trop de questions. Elle savait pourtant que les hommes, en général, trompent leur femme pour coucher ailleurs, pas pour se promener le long de la plage en se tenant par la main. A moins que ces hommes ne soient de sinistres trafiquants de drogue aux motifs peu avouables… Devait-elle en conclure que Carlos n’avait jamais eu de femme ? Ce serait un coup de tonnerre supplémentaire.

Riley s’engagea sur l’autoroute et accéléra.

— Ainsi donc la police ne vous a pas crue ?

— Ça vous étonne ? Vous me l’aviez dit.

Elle s’enfonça dans son siège.

— Ils n’ont rien trouvé sur la plage et, chez moi, quelqu’un avait enlevé le corps de Carlos.

— Vous ont-ils posé des questions sur moi ?

Il lui lança un regard appuyé.

Elle secoua la tête.

— Ils pensent que je regarde trop de James Bond !

Sa réponse le fit sourire mais, en même temps, elle l’entendit soupirer.

— Je me demande pourquoi ils ont pris le risque d’emporter Carlos. Vos voisins auraient pu les voir.

— Justement, personne n’a rien vu. Je n’ai que de vieux couples comme voisins et, le soir, on ne peut pas dire que mon quartier soit animé. Mais… comment savez-vous que Carlos appartenait au cartel de la drogue ?

— Dès que mon contact m’a communiqué son nom, j’ai cherché des infos sur lui. Ça n’explique pas ce qu’il faisait chez vous ni pourquoi ses complices l’ont descendu. Vous pouvez me parler de lui ?

Amy replia une jambe sous elle et regarda dehors.

— Je l’ai rencontré au début de l’été. Il était charmant et intéressant. Il a pris l’habitude de venir s’installer sur ma plage, tant et si bien qu’à la fin on est sortis ensemble. Mais j’ai très vite découvert qu’il était marié.

— Comment ?

Elle s’éclaircit la voix.

— Vous êtes sûr que ça vous intéresse ? Ça me paraît sans intérêt. Enfin, si vous y tenez… En fait, je ne lui faisais pas confiance. Je trouvais bizarre sa façon d’agir, sa voiture qu’il garait discrètement dans la rue voisine, ses excuses pour éviter que j’aille chez lui, les interminables coups de téléphone sur son mobile. Alors, un jour, c’est moi qui ai décroché.

Il tendit la main vers son visage et lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille.

— Allez, ne prenez pas cet air coupable ! Vous aviez de bonnes raisons de le soupçonner. Qui était au bout du fil ? Sa femme ?

— Exactement.

Elle serra ses mains entre ses genoux.

— Evidemment, maintenant, j’ai des doutes. Pour une épouse, elle ne semblait pas trop contrariée que ce soit une autre femme qui réponde au téléphone de son mari.

— Vous en avez parlé avec lui ?

— Evidemment ! Il a reconnu qu’il avait une femme. Je ne l’ai plus jamais revu.

— C’était peut-être vraiment sa femme. Vous savez, rien n’interdit aux trafiquants de se marier !

— Ne vous moquez pas de moi. Dites-moi plutôt pourquoi il a jeté son dévolu sur ma petite personne.

— Pour la plage. Il voulait que ses complices puissent accoster tranquillement.

Il la regarda en souriant.

— Ne le prenez pas mal. Ça ne veut pas dire que ce n’est pas pour vous aussi ; vous avez beaucoup de charme.

Elle haussa les épaules.

— Ne vous excusez pas, je ne le prends pas mal.

— Plus sérieusement, je pense qu’il voulait connaître vos horaires et passer l’info aux hommes qui étaient à bord.

— Le fait est qu’il m’a posé tout un tas de questions, mais ça ne m’a pas étonnée. Je me suis dit qu’il s’intéressait à mon métier. Au fond, j’étais flattée. Faut-il être bête !

— Mais non !

— Mais si ! Tout ça ne me dit pas ce qu’il faisait chez moi, ni pourquoi ses acolytes l’ont assassiné ni pourquoi ils seraient après moi maintenant. Et après vous.

— Autant de questions auxquelles je ne peux pas répondre.

— J’aimerais bien, pourtant.

Elle se tourna vers lui et le regarda. Il avait un profil régulier et un sourire tantôt angélique, tantôt sarcastique. Parfois trop angélique à son goût… Il devait avoir beaucoup d’humour, et ses yeux bleus pétillaient d’intelligence quand ils ne s’assombrissaient pas brusquement, troublés par quelque pensée inavouable ou quelque secret qu’il entendait bien garder pour lui. Curieuse comme elle l’était, elle aurait aimé savoir ce qui se cachait derrière cette belle façade. Pour l’heure, ce Riley restait une énigme. Au fait… Riley… Riley comment ? Elle ne savait même pas son nom de famille.

— Je répondrai à toutes vos questions quand j’aurai pris une douche et avalé quelque chose.

Il pointa le pouce vers sa vitre.

— Nous y sommes.

Il s’engagea dans le parking d’un immeuble et gara la grosse berline. Sans trop savoir à quoi elle s’était attendue, Amy trouva l’endroit très en vue pour un lieu censé abriter incognito un agent secret. L’immeuble était immense et se dressait en plein milieu de San Diego.

— J’ai été bien inspiré de prendre la voiture de Carlos, car j’ai laissé la mienne au port.

— Personnellement, je pense que c’est une très mauvaise idée. Si la femme de Carlos déclare le vol de sa voiture…

Il ouvrit la portière en riant.

— S’il a une femme.

Quand elle mit pied à terre, il avait déjà sorti sa valise du coffre et tâtait de la main le tapis de sol.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— J’espérais que Carlos aurait laissé des trucs intéressants, mais non, c’est vide. Il y avait juste sa veste et son mobile sur le siège arrière. On regardera son téléphone d’un peu plus près quand on sera chez moi.

Il referma le coffre et verrouilla la voiture. Tirant la valise par la poignée escamotable, il fila vers l’immeuble.

Il a dit « on regardera », pensa Amy. C’était donc qu’il l’incluait dans son enquête. Sans doute parce que le cartel Vélasquez l’avait dans sa ligne de mire ? Ou parce que…

Autant voir le côté positif des choses, se dit-elle. Surtout en temps de crise…

Elle le suivit jusqu’à l’ascenseur et monta avec lui jusqu’au troisième. L’un derrière l’autre, ils longèrent le couloir et il ouvrit sa porte. L’appartement avait le charme d’une chambre de motel. Mobilier strictement fonctionnel, murs blancs.

— Très cosy, plaisanta-t-elle en déposant son sac sur l’une des deux chaises.

— Je ne travaille pas pour une agence de design, répliqua-t-il, cinglant.

— Vous travaillez pour la CIA ?

Il eut un geste évasif qui la laissa dans le doute. A tout prendre, entre un agent de la CIA et un agent du FBI, elle préférait encore la CIA.

— Oui et non, dit-il finalement. Ils financent cette opération, mais ils l’ignorent.

— Comme toujours ! Mais vous, vous êtes quoi ? Un agent secret ?

Dans le fond, ça lui plaisait assez d’être en fuite avec un James Bond. Ceux qui pensaient qu’elle avait vu trop de films d’espionnage n’avaient peut-être pas tort, après tout.

— Moi ?

Un sourire incroyablement sexy éclaira son visage qu’une barbe d’un jour rendait dix fois plus séduisant encore.

— Je suis patron d’un bateau de plongée au Mexique. A Cabo San Lucas, pour être précis.

— Vous vous fichez de moi ! dit-elle, l’œil moqueur, les mains sur les hanches.

— Je vous jure que non, affirma-t-il en accompagnant ses paroles d’un geste solennel de la main.

Empoignant la valise, il alla au fond de l’appartement.

— Allez prendre une douche, dit-il. Pendant ce temps, je vais préparer quelque chose à manger. Il est presque minuit, vous devez mourir de faim, comme moi.

Comme pour souligner ce qu’il venait de dire, l’estomac d’Amy se mit à gargouiller, ses jambes à flageoler. C’était sûrement parce qu’elle n’avait pas mangé depuis un bon moment qu’elle se sentait tout à coup si faible, ou alors…

— Je dois avouer que j’ai un creux, répondit-elle. Mais j’aimerais bien qu’on parle, aussi.

— D’accord.

Il ouvrit une porte donnant sur une chambre où Amy entra à sa suite. La pièce était petite ; une armoire et un lit en occupaient presque tout l’espace. Pendant une seconde, elle eut envie de se coucher, de tirer les couvertures sur sa tête et de dormir. Dormir pendant une semaine au moins.

Riley posa la valise dans un coin. Il alla prendre un T-shirt dans l’armoire et indiqua une porte dans le couloir.

— La salle de bains est là. Les serviettes sont dans le placard du couloir. Laissez-moi un peu d’eau chaude.

Sur ces mots, il sortit et referma derrière lui.

— Ouf ! fit Amy en se laissant tomber à la renverse sur le lit.

Il ne pouvait plus rien lui arriver.

***

Riley fit griller quatre tranches de bacon et, les papilles émoustillées par leur appétissant fumet, les avala tout rond. En sifflotant, il reprit du bacon dans le réfrigérateur et l’étalait dans la poêle quand il entendit chantonner. Amy devait être — enfin ! — sortie de la douche. Vu le temps qu’elle y avait passé, il ne lui resterait sûrement plus d’eau chaude, songea-t-il en soupirant.

Il est vrai qu’elle avait davantage que lui besoin d’une bonne douche. Elle avait affronté une situation très stressante avec beaucoup de sang-froid. Pas un cri, pas un pleur, pas un signe d’énervement. Il avait juste perçu de l’effroi et parfois de la colère dans son regard et, à certains moments, une grande pâleur sous son bronzage. Cette femme n’était pas une mauviette, et ça lui plaisait.

Quelques minutes plus tard, comme il battait les œufs en omelette, la porte de la chambre s’ouvrit et Amy le rejoignit.

— Tout se passe bien ? demanda-t-elle.

— Vous pensiez peut-être que le cartel Vélasquez avait investi la cuisine pour préparer le dîner ?

— Qui sait ? Ils auraient pu vous surprendre en plein travail, vous tuer et profiter des fruits de votre dur labeur.

Il fit glisser l’omelette dans la poêle.

— C’est ça, moquez-vous, Amy Prescott !

— Comment savez-vous que je m’appelle Prescott ?

Elle agrippa le rebord du comptoir et le serra.

La douche ne l’avait pas tellement détendue, se dit Riley en voyant ses articulations blanchir.

Cessant de fixer ses doigts, il remonta vers son visage puis la détailla de la tête aux pieds. Ses cheveux auburn tombaient en vagues sur ses épaules et elle avait remis le jean moulant qu’elle portait avant sa douche.

— On se calme, jeune fille. Pas besoin d’être très observateur pour voir l’étiquette sur votre sac à dos. Je croyais que vous me faisiez confiance, maintenant, mais je constate que je me suis trompé. Asseyez-vous donc, l’omelette est cuite.

Amy s’assit et huma l’air.

— Ça sent très bon. Je vais mettre ma méfiance de côté le temps de manger.

— Comme vous voudrez. Et pour que nous soyons à égalité, sachez que je m’appelle Hammond. Riley Hammond.

Il sortit des couverts d’un tiroir et poussa une assiette devant elle.

— A mon tour d’aller me doucher. Je ne me suis pas changé depuis des lustres. J’en ai grand besoin.

« Surtout si je dois la prendre dans mes bras », pensa-t-il.

Persuadé qu’elle avait deviné sa pensée, il serra les dents, gêné. Amy, qui fixait le contenu de son assiette, ne remarqua rien.

— Vous voulez que je vous attende ?

— Non, mangez tant que c’est chaud.

Il prit un drap de bain dans le placard et entra dans la salle de bains. Comme il refermait la porte, elle l’appela.

— Ne fermez pas !

Surpris, il se retourna. Elle se tenait dans le couloir, son assiette à la main, deux ronds roses sur les pommettes.

— Je… je me sentirai mieux si vous laissez ouvert. Je vous promets que je ne viendrai pas vous regarder en douce !

Dommage…, pensa-t-il.

— Il ne manquerait plus que ça !

Il pointa un doigt vers elle.

— Figurez-vous que je suis pudique.

Elle baissa les yeux sur ses œufs et piqua sa fourchette dedans en faisant demi-tour vers la cuisine.

Riley passa sous la douche, se savonna et se rinça longuement. Les deux mains à plat sur le carrelage, tête levée, il resta un moment immobile sous l’eau, tout à ses pensées. Amy, qui ne semblait pas se rendre compte de l’effet qu’elle lui faisait, devait avoir fini son omelette maintenant.

Il n’avait besoin de personne pour l’aider à mener son enquête, et surtout pas d’une collaboratrice comme elle. Elle le perturbait beaucoup trop. Ce n’était pas parce que son ex l’avait entraînée à son insu dans cette aventure qu’il fallait la mêler à l’affaire. Il préférait la tenir à l’écart de tout. Du danger, mais surtout de lui.

Si sa femme, April, avait gardé ses distances, elle serait toujours en vie. Cela dit, Amy était d’un autre matériau qu’April. C’était un roc. Le jet puissant de la douche le fit tout à coup frissonner. De l’eau froide ! Etait-ce pour le punir de l’injuste sévérité de son jugement sur April ?

Elle était décédée, emportant dans la mort le bébé qu’elle portait. Leur disparition avait effacé la rancœur qu’il nourrissait contre elle parce qu’elle l’avait forcé à l’épouser, alors qu’il ne voulait pas entendre parler de mariage. Bon sang, oui, il lui en avait voulu de l’avoir piégé !

— Votre mobile sonne.

Riley ferma l’eau et ouvrit la porte de la douche.

— Apportez-le-moi, sinon je vais rater l’appel, dit-il, ramenant ses cheveux mouillés en arrière.

Le téléphone à la main, Amy entra dans la salle de bains les yeux fermés, et se cogna à la cabine de douche.

— Attention, vous allez vous casser le nez ! Ne soyez pas si gênée.

Elle se retourna, heurtant l’abattant des toilettes. Vexée, elle rouvrit les yeux. Tenant une serviette devant son ventre, Riley lui tendait la main.

— Tenez, dit-elle en lui donnant l’appareil.

A peine l’eut-il saisi qu’elle se précipita dans le couloir.

Il prit la communication.

— Allô ?

— J’espère que je ne vous réveille pas.

La voix bourrue du colonel chassa d’un coup le désir qu’il avait commencé à éprouver pour Amy.

— Je suis sous la douche. La journée a été longue.

— Je ne vais pas vous retenir longtemps, dit le colonel. Je pensais que vous me rappelleriez. Etes-vous retourné à la plage ?

— Pas encore, mon colonel. Vous savez qu’avec Jack j’ai pris l’habitude d’une certaine autonomie.

Riley commença à s’essuyer sans quitter des yeux la porte par laquelle Amy s’était retirée.

— Oui, je sais. La fin justifie les moyens, je connais la chanson. C’est peut-être ce qui lui vaut ses ennuis, à Jack. Quand pensez-vous y retourner ?

En l’entendant critiquer Jack, Riley grinça des dents. Le colonel Scripps ne s’était jamais trouvé au front en même temps qu’eux. Bien qu’il ait servi, en son temps, il faisait maintenant office de gratte-papier et ne comprenait pas l’influence que Jack avait sur les équipes, ni sa façon de mener ses troupes. Sans lui, ils seraient tous morts, aujourd’hui.

Il soupira.

— On… Je… j’ai prévu d’y aller demain.

Il n’était pas indispensable que le colonel sache qu’Amy était de la partie.

— J’ai pensé qu’après la déposition de la MNS, la police investirait les lieux ce soir.

— Est-ce qu’elle vous a cité ?

— Elle ne connaît pas mon nom, mentit-il.

Le colonel n’avait pas besoin de savoir qu’il avait dit à Amy comment il s’appelait. Vu les critiques qu’il formulait sur la conduite de Jack, il s’arracherait les cheveux s’il l’apprenait.

— Dès que j’y serai allé, je ferai un rapport… s’il y a un rapport à faire.

Comme toujours, c’est le colonel qui mit fin à la conversation. Même si l’équipe n’était plus officiellement sous ses ordres, elle devait quand même le tenir au courant des affaires.

Riley se frotta énergiquement avec la serviette pour effacer sa chair de poule puis il la noua autour de ses hanches. Il passa la main sur le miroir pour le désembuer et se coiffa en arrière avec les doigts.

— Ça va là-dedans ? L’omelette est bonne ? demanda-t-il en passant la tête à la porte de la cuisine.

Juchée sur un tabouret devant le comptoir, Amy lui montra son assiette vide.

— J’ai honte, dit-elle. J’ai littéralement dévoré. Venez manger avant que ce ne soit complètement froid.

— Passez-la aux micro-ondes pendant que je m’habille.

Il montra la serviette-éponge qui ceignait ses reins.

— Un homme ne peut pas garder sa tenue de combat trop longtemps.

— Sa tenue de combat ?

— Oui. Rien dessous, si vous préférez.

Voyant Amy rougir, il éclata de rire. Il savait qu’il jouait avec le feu, mais un coup de chaud ne lui faisait pas peur.

Il disparut dans la chambre et passa un T-shirt et un short. Le mois de septembre, en Californie, finissait souvent par une vague de chaleur et ce n’était pas la femme assise dans la cuisine qui risquait de faire chuter la température.

Il y retourna et s’assit au comptoir. Amy posa une assiette fumante devant lui.

— Dites-moi si vous voulez que je lui redonne encore un petit coup.

Un petit coup ? Bien sûr, mais ce n’était pas à la nourriture qu’il pensait…

— Mmm, c’est bon, dit-il.

Elle s’agita sur son tabouret.

— On peut parler, maintenant ? C’était qui, au téléphone ?

— Le colonel Frank Scripps. Il a réuni toute l’équipe avec ordre de retrouver Jack. Il a les contacts qu’il faut pour cette mission.

— Quelle mission ?

— Je viens de vous le dire. Retrouver Jack, mon pote. Jack Coburn.

— Pourquoi ? Il fait partie du cartel ?

Riley tapa du poing sur le comptoir.

— Non !

Elle haussa les sourcils.

— Pardon. J’ai l’impression que c’est un sujet brûlant.

— Attendez… Je vais commencer par le commencement.

Il se passa les mains sur le visage. Tout ça avait commencé comment, au juste ?

— Je servais comme commando de marine au Moyen-Orient. Le colonel Scripps et quelques officiers avaient créé deux divisions, entraînées pour les opérations spéciales. Elles avaient pour objectif de réunir des renseignements et, plus généralement, de collaborer avec les militaires.

— Si je comprends bien, vous étiez une espèce d’espion ?

Les yeux bruns piquetés de paillettes dorées d’Amy pétillaient très fort.

Décidément, cette femme adorait tout ce qui frôlait le danger, se dit-il.

— On dirait que ça vous excite… Je vous prie de croire, pourtant, que nos vies ne ressemblaient pas à celles des héros de Robert Ludlum. Cette équipe d’officiers nous avait donc recrutés, moi, Ian Dempsey de la division de montagne de l’US Army ; Buzz Richardson du commando des opérations spéciales de l’US Air Force, et le chef de Prospero, Jack Coburn, du bureau des renseignements de la marine.

— Prospero ? Comme le sorcier dans la pièce de Shakespeare ?

— C’est vrai qu’on avait quelque chose de sorciers.

Il repoussa son assiette et planta les coudes sur le comptoir.

— C’est Jack qui avait trouvé le nom. Il lisait beaucoup et, quand il posait son livre, c’était pour aller chasser le terroriste.

La remarque fit sourire Amy.

— Tout ça est très intéressant. Donc, si j’ai bien compris, vous avez tous quitté Prospero, excepté Jack, qui, maintenant, a disparu.

— Jack aussi a quitté l’armée et Prospero. Mais, au lieu de prendre son argent — qu’il n’avait pas volé, croyez-moi — et de s’en aller comme nous tous vivre des jours heureux ailleurs, il a décidé de continuer de travailler et s’est lancé dans la négociation d’otages. Il s’est volatilisé lors d’une mission en Afghanistan.

Amy frissonna et croisa les bras sur sa poitrine comme pour se réchauffer.

— C’est un pays dangereux, non ? Que fait-il là-bas, et quel rapport avec le cartel Vélasquez ?

— On n’en sait rien, justement. La bande de Vélasquez était censée récupérer une livraison d’héroïne d’une organisation terroriste qui a des liens avec l’Afghanistan. Le nom de Jack a été mentionné dans des conversations entre des individus que la CIA avait mis sur écoute. C’est notre seul indice pour l’instant.

— Une organisation terroriste afghane ? Je vois mal Carlos impliqué dans une affaire aussi grave.

Elle se leva, prit l’assiette vide de Riley, et alla la poser sur l’évier.

Il se remplit un verre d’eau et en but la moitié.

— Reprenons. Vous faites la connaissance de Carlos sur votre plage et vous sortez ensemble, c’est bien ça ?

— En gros, oui. Vous en savez autant que moi, maintenant.

Elle rinça l’assiette sous le robinet et la frotta si fort avec l’éponge qu’il crut qu’elle allait la casser.

— Carlos vous a choisie pour pouvoir accéder facilement à cette plage, mais pourquoi ? Vous a-t-il, un jour, fait part d’une intention d’y faire accoster un bateau ? Il s’est peut-être dit qu’il pourrait vous conter fleurette pour distraire votre attention pendant que ses copains débarqueraient leur came.

— Me conter fleurette ! Comme c’est charmant ! Il aurait fallu des tonnes de fleurs pour distraire mon attention ! répliqua-t-elle en se retournant vivement. En fait, il…

L’assiette qu’elle tenait heurta le bord de l’évier et se cassa en deux.

— J’ai gagné ! s’exclama-t-elle. Je suis désolée.

— Pas grave. Mais faites attention à ne pas vous couper.

Il la rejoignit, prit les morceaux de l’assiette et les jeta dans la poubelle.

— Qu’alliez-vous dire à propos de Carlos ?

— J’ai oublié. Ah, oui ! Qu’il voulait simplement me soutirer des renseignements. Il m’avait posé un tas de questions sur mon métier. Il savait qu’il n’y aurait pas grand monde à la plage à cette époque de l’année. Il savait aussi à quelle heure je fermais ma… boutique, et il devait savoir que mon dernier jour de travail était aujourd’hui.

— Ça ne nous dit pas ce qu’il faisait chez vous.

— Il voulait peut-être me mettre en garde contre quelque chose ou s’assurer que je n’avais pas de problème.

Comme il esquissait une grimace sceptique, elle ajouta :

— Ce n’était pas un mauvais bougre, vous savez ?

— Peut-être, mais c’était quand même un dealer.

Elle prit un jeu de clés posé au bout du comptoir et les fit machinalement tinter.

— Je sais. Parfois les criminels… enfin, les gens… font des trucs pas terribles, mais ils n’en restent pas moins des êtres humains. Ils ont sûrement de bons côtés malgré tout.

Riley hocha la tête. Elle n’avait pas l’air d’une grande sentimentale. Si elle était sortie avec Carlos, c’est qu’elle l’aimait. Avait-elle couché avec lui ?

Il croisa les bras, enfonça ses ongles dans ses biceps à s’en faire mal. A vrai dire, il ne tenait pas à le savoir.

— Il faudra qu’on retourne à la plage demain, dit-il. Je veux la voir en plein jour. Pensez-vous qu’il y aura du monde ?

— Dorénavant, la plage ne sera plus surveillée en semaine, et je crois savoir que le temps sera couvert demain. Il est peu probable que les gens y aillent.

Elle serra les clés dans le creux de sa main.

— Ce sont celles de Carlos ?

— Oui. A ce propos, il faudra retirer celle de chez vous car j’ai l’intention d’abandonner sa voiture, je ne sais pas encore où, avec ses clés.

Alors qu’elle se remettait à tripoter le trousseau, elle s’immobilisa tout à coup.

Riley fronça les sourcils.

— Qu’y a-t-il ?

Elle prit une petite clé dorée entre ses doigts, laissant pendre le reste du trousseau.

— La plage ! Je sais ce que Carlos voulait.






5

Riley regarda la clé puis le visage d’Amy. Ses yeux brillaient et elle avait les joues rouges.

— C’est vrai ?

— Oui. Vous voyez cette clé ? Elle ouvre la cabine dans laquelle je range mon matériel. Sur la plage.

— Parce que vous avez une cabine ?

— Il faut bien ranger le matériel quelque part… Les bouées de sauvetage, les gilets, les planches… sans compter le matériel dont on se sert pour la formation des juniors. La session se termine au milieu de l’été.

Elle lança le trousseau à Riley, qui le rattrapa d’une main. Il en détacha la petite clé dorée. Elle était très caractéristique. Pour quelqu’un qu’il ne voulait pas voir mêlé à cette affaire, Amy y était plongée jusqu’au cou. Or, cela semblait lui plaire, et même l’exciter. Après tout…

— A part vous, qui avait accès à cette cabine ?

— En principe, elle est réservée aux jeunes MNS en formation. A la fin de la session, personne n’y entre plus jusqu’à l’été suivant. Sauf moi.

— Une excellente cachette, en somme.

A son tour, il joua avec la clé.

— Carlos s’est rapproché de vous pour avoir accès à la cabine. Ses contacts devaient décharger la drogue sur votre plage et la stocker dans la cabine en attendant que les clients, en l’occurrence le cartel Vélasquez, en prennent livraison. Il devait être en route pour récupérer la marchandise, ou peut-être était-il déjà sur place, en train de guetter, quand nous avons interrompu sa manœuvre.

Les bras croisés, Amy s’appuya au comptoir.

— Nous aurions interrompu leur manœuvre ? Mais j’étais là-haut, dans ma tour de garde, en train de surveiller la plage.

Il haussa les épaules.

— Le plongeur venait en éclaireur. C’est lui qui devait leur dire si tout était clair et si le bateau pouvait approcher.

— Vous pensez que quelqu’un a volé la drogue ?

Elle se redressa et frappa le comptoir du plat de la main.

— C’est Carlos. Il n’a peut-être pas laissé la drogue et c’est pour ça qu’ils l’auront tué.

— Vous raisonnez bien, Amy. Ça me plaît. Vous n’avez jamais songé à faire carrière dans la police ?

Sa plaisanterie la fit éclater de rire.

— Ils ne m’accepteraient pas.

— Je suppose qu’il est inutile de vous dire de rester ici, demain, pendant que j’irai inspecter la plage ?

Elle hocha la tête avec une telle énergie que sa queue-de-cheval voltigea.

— Absolument. D’ailleurs, c’est ma plage, et…

Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre de la cuisine.

— … je n’ai pas envie de rester toute seule ici.

Ça tombait bien. Il ne tenait pas particulièrement à la laisser seule.

— Je m’en doutais. Bien, si nous allions nous coucher, maintenant ? Prenez ma chambre, je dormirai sur le canapé.

— Vous êtes sûr ?

Elle plissa le nez en regardant le canapé qui lui semblait trop court pour lui.

— Je crois que je dormirai mieux que vous dessus.

Riley haussa les épaules.

— J’ai eu pire, comme lit !

Il alla chercher une couverture dans le placard du couloir et la déplia sur le canapé tandis qu’Amy disparaissait dans la chambre et fermait derrière elle. Alors qu’il sortait de la salle de bains après s’être brossé les dents, elle le rejoignit, un oreiller serré contre elle.

— Tenez, j’en ai un de trop.

— Merci, dit-il en le prenant.

Elle retourna précipitamment dans la chambre, lui laissant juste le temps de l’entrevoir. Elle nageait dans une espèce de T-shirt deux fois trop grand pour elle.

Il fronça les sourcils. Pourquoi cette pudeur ? Elle ne portait pas une de ces nuisettes affriolantes comme on en voit dans les journaux de mode, loin de là ! D’ailleurs, elle n’en avait pas besoin tant elle était jolie, excitante même, au naturel, sans froufrous, sans dentelles. Juste elle et sa fraîcheur…

Il s’était juré de ne plus jamais impliquer aucune femme dans ses affaires. Ce qui était arrivé à April lui avait servi de leçon. Et quelle leçon ! Dans le cas présent, c’était Amy qui avait imposé sa présence, mais pas pour les mêmes raisons. Carlos Castillo l’avait impliquée malgré elle dans ses trafics et, bien qu’il soit mort, elle ne voulait pas en rester là.

Après avoir enlevé son short et son T-shirt qu’il posa près du canapé, il donna quelques coups de poing dans l’oreiller pour le regonfler, s’allongea, puis remonta la couverture sur ses épaules.

La porte de la chambre s’ouvrit doucement et, un instant plus tard, Amy passa la tête dans le salon.

— Ça va ? On peut encore changer, si vous voulez.

— Tout va bien.

Il agita le bras et, ce faisant, fit glisser la couverture de son épaule.

— Faites comme chez vous. J’espère que vous dormirez bien dans mon lit.

« Sans moi, hélas ! » ajouta-t-il intérieurement.

Elle ne répondit pas tout de suite, laissant juste échapper un petit soupir qu’il entendit. Allait-elle lui lancer l’invitation qu’il espérait ?

— Merci, Riley. Et bonne nuit.

Déçu, il remit son bras au chaud sous la couverture. Il aurait dû se douter qu’elle ne lui proposerait pas de le rejoindre. Ils venaient tout juste de se rencontrer. Quelques heures plus tôt. Sur la plage. Sous le feu. Ils se connaissaient à peine.

***

Amy entrouvrit un œil et vit que le soleil brillait dehors. Chic ! se dit-elle. Elle allait enfin pouvoir se lever après la nuit blanche qu’elle venait de passer. Partagée entre peur et excitation, elle n’avait cessé de se retourner dans son lit, se passant en boucle le film de la veille. Que d’événements ! Il y avait largement de quoi ne pas dormir !

La présence de Riley dans le salon voisin n’avait pas non plus favorisé son sommeil. L’image qu’elle gardait de lui, nu dans la douche quand elle lui avait apporté son téléphone, l’avait obsédée toute la nuit. Il ne se doutait sûrement pas du supplice qu’il lui infligeait.

Hier soir, elle avait eu une pensée folle qui, heureusement, n‘avait fait que lui traverser l’esprit. Elle avait failli l’inviter à partager son lit. C’est vrai, elle avait eu subitement envie de faire l’amour mais, plus encore, elle avait éprouvé le besoin de sentir la chaleur d’un corps contre le sien. Un sentiment de solitude qu’elle connaissait bien l’avait submergée quand elle s’était glissée entre les draps froids du lit de Riley.

Elle grogna et enfouit son nez dans l’oreiller. Comment avait-elle pu imaginer une seconde que Riley accepterait de la câliner toute la nuit pour apaiser ses peurs ? Et puis, se connaissant, elle ne se serait pas contentée de caresses. Une fois ses mains posées sur lui, sur ce corps viril qu’elle avait entrevu, elle…

Entendant frapper légèrement à la porte, elle remonta les couvertures sous son menton et se racla la gorge.

— Oui ?

La porte s’entrouvrit.

— Bonjour, dit Riley. Je n’ai pas voulu vous déranger plus tôt, mais il faudrait qu’on parte.

Elle simula un bâillement.

— Pourquoi ? Il est tard ?

— 10 heures.

— Oh ! là, là !

Il ouvrit en grand et s’adossa au chambranle. Il avait les cheveux mouillés peignés en arrière.

— On s’est couchés tard, et vous aviez besoin de sommeil. C’est normal.

Amy se redressa dans le lit en se frottant les yeux. Elle avait encore besoin de sommeil, et pour cause ! Il devait être entre 5 heures et 5 h 30 quand elle avait sombré, car elle avait entendu les oiseaux gazouiller, comme chaque matin au lever du soleil.

Elle se leva.

— Apparemment, vous avez déjà pris votre douche. Je suppose que vous venez prendre des vêtements dans votre armoire.

Tirant désespérément sur son T-shirt beaucoup trop grand pour elle comme pour l’allonger encore, elle regarda Riley. Il était torse nu, ce qui en soi n’avait rien pour la choquer. Travaillant sur une plage, elle était habituée à voir les hommes en maillot de bain. Quant aux autres MNS qu’elle connaissait, ils vivaient tous sans chemise. Dans ces conditions, pourquoi le fait de voir Riley torse nu la mettait-il dans tous ses états ? Des tablettes de chocolat bien dessinées, elle en voyait tous les jours sur le sable. Riley avait-elle quelque chose de différent ? De plus ? Quoi ?

A force de le fixer, elle dut le déstabiliser car il croisa les bras sur ses incroyables pectoraux, et ses yeux bleus virèrent au noir.

« Je n’aurais pas dû m’extasier aussi visiblement sur son physique », songea-t-elle.

Il haussa les sourcils et lui adressa un sourire enjôleur. Elle qui croyait l’avoir déstabilisé !

Décontenancée, elle se tourna vers sa valise.

— Je prends des trucs pour me changer et je me douche, déclara-t-elle.

Elle farfouilla un moment dans son fouillis de shorts et de T-shirts.

« Voyons…, se dit-elle. Que porte un espion quand il part en mission ? »

Un paquet de vêtements dans les bras, elle fila en direction de la salle de bains. Riley, qui était toujours adossé au chambranle de la porte, s’écarta pour la laisser passer mais elle l’effleura tout de même.

— Vous avez bien dormi ?

Sa voix, à quelques centimètres de son oreille, la fit sursauter.

— Pardon ?

— Je disais : avez-vous bien dormi ? Pas de fantômes ?

— Si, mais, grâce au Ciel, uniquement dans ma tête.

Elle entra dans la salle de bains, où flottait un nuage de vapeur. Il y régnait aussi une odeur masculine très troublante.

Elle secoua la tête. Il fallait qu’elle cesse de fantasmer sur lui. Il existait une méthode infaillible pour y parvenir, la douche froide, mais elle ne s’en sentait pas le courage, et encore moins l’envie. Après tout, elle ne faisait de mal à personne. Sauf, peut-être, à elle-même…

Finalement, elle opta pour une douche tiède. Une fois lavée, rincée, elle se sécha, passa un short et un T-shirt puis, sur la pointe des pieds, alla dans le salon.

Vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir, Riley était assis jambes ballantes sur le comptoir de la cuisine. Il lisait le journal en buvant un café. En l’entendant arriver, il releva la tête.

— Vous voulez déjeuner, bien sûr.

— Je vais prendre des céréales, dit-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour attraper la boîte dans le placard. Quelque chose dans la presse ? Ont-ils bougé, hier soir ?

— Négatif. Vous n’avez pas été assez convaincante. Vous savez, la police a…

— Ils sont nuls, ces flics ! l’interrompit-elle.

Elle prit un tabouret et s’assit en face de lui.

— Ils ne trouveraient pas une sucette dans un magasin de bonbons !

Il cligna les yeux et la dévisagea.

« Doucement, ma jolie, avec la police », pensa-t-il.

— En attendant, tenez, dit-il. Voici un bol et une cuiller. Servez-vous.

Faisant mine de ne pas remarquer qu’elle l’avait contrarié, elle versa des céréales dans le bol, ajouta du lait et commença à manger en silence.

Profitant de ce qu’elle était occupée, Riley s’en alla dans sa chambre. Elle l’entendit ouvrir des portes et des tiroirs.

« Pourvu qu’il revienne avec de quoi se défendre, se dit-elle. Des fusils, des grenades, des couteaux… »

Quelques minutes plus tard, un sac sur l’épaule, il revenait dans la cuisine.

— Vous avez fini ? On peut y aller ? Je prends les clés de Carlos.

Il fit tourner l’anneau autour de son doigt.

— Prête pour l’enquête ?

Amy déposa son bol dans l’évier.

— Je n’ai jamais été aussi prête. Maintenant, dites-moi une chose. Si on ne trouve rien, qu’est-ce qu’on fait ?

— Je cherche de nouvelles pistes et vous, vous regardez où vous mettez les pieds.

— Vous me faites peur, ironisa-t-elle. Regardez, je tremble.

***

Une demi-heure plus tard, Riley engageait la voiture de Carlos sur le parking quasiment désert du front de mer. L’été tirant à sa fin et la classe ayant repris, seuls quelques joggeurs obstinés et deux promeneurs main dans la main se partageaient l’immense étendue de sable. A cette époque de l’année, les surfeurs avaient déserté la plage, assurés de trouver de meilleures vagues plus haut sur la côte, et les pêcheurs s’étaient déplacés plus au nord pour exercer leur activité favorite.

Tout en roulant, il tourna la tête vers Amy.

— Où est la cabine ?

— A l’extrémité sud de la plage. Juste derrière la dune. On ne la voit pas d’ici.

« C’est ce que j’aurais choisi aussi pour stocker du matériel de contrebande », pensa-t-il.

Il fit encore quelques mètres et décida de se garer à la dernière place. Il descendit de voiture, prit son sac à dos dans le coffre et le balança négligemment sur son épaule.

— Qu’avez-vous mis là-dedans ? demanda Amy, intriguée.

— Quelques impedimenta.

— Vos « impedimenta », comme vous dites, sont sûrement différents des miens.

— Si vous devez rester avec moi un certain temps, vous apprendrez à les apprécier… plus que les vôtres.

Elle voulait bien essayer.

Ils traversèrent ensemble la bande de sable sec, gravirent une petite dune et, soudain, la cabine leur apparut, vilaine construction gris foncé semblant surgir du sol comme un monstre menaçant. Amy fourra ses mains dans ses poches pour éviter que Riley ne les voie trembler. C’était bien la première fois que ce local lui apparaissait sous un jour inquiétant.

— A vous l’honneur, lui lança Riley en lui tendant le trousseau de clés.

Amy tremblait tellement qu’elle dut s’y prendre à trois fois pour ouvrir. Il l’aida à pousser la porte qui grinça sur ses gonds oxydés par l’air marin, et s’effaça pour la laisser passer.

— Ça alors ! s’exclama-t-elle.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Riley en se penchant sur son épaule.

Elle montra l’espace vide devant elle.

— On n’avait pas laissé ça comme ça !

— Que voulez-vous dire ?

Il avança et se planta au milieu de la cabine. Le matériel indispensable au bon sauveteur en mer était entassé contre les murs du local. Il y avait là des bouées, des gilets de sauvetage, des planches de surf, des planches à voile, des wishbones, des pagaies… Un bric-à-brac impressionnant empilé à la va-comme-je-te-pousse.

— On avait tout bien rangé à la fin de la dernière session de formation. Quelqu’un a tout poussé sur les côtés pour faire de la place pour…

Subitement frigorifiée, elle enroula ses bras autour d’elle. Riley s’accroupit à ses pieds et passa la main sur le ciment du sol. Il examina ensuite ses doigts.

— Vous voyez quelque chose ? s’enquit-elle se penchant sur lui.

— Non.

Il se frotta les mains.

— Je ne m’attendais pas à ce qu’ils laissent de l’héroïne derrière eux.

— Ça ressemble à quoi, l’héroïne ?

— A de la poudre brune ou à une espèce de goudron noir. Les mules qui transportent la drogue depuis l’Afghanistan…

— Les mules ? l’interrompit-elle.

— C’est le nom qu’on donne aux personnes qui transportent les stupéfiants.

— Ah ?

— Donc, reprit-il, les mules ont dû conditionner la drogue en petits paquets pour que les dealers puissent les vendre tout de suite dans la rue.

Il s’entoura les genoux avec les bras.

— Je pense que Carlos a libéré de la place ici pour que les mules puissent y déposer leur cargaison en attendant que les trafiquants de Vélasquez viennent en prendre livraison.

Amy s’accroupit à côté de lui et, comme lui, prit ses genoux dans ses bras.

— Les hommes de Vélasquez ont dû venir chercher leur livraison hier soir, c’est pour ça qu’ils ne nous ont pas poursuivis après nous avoir tiré dessus. Ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient et ça leur suffisait. Tout aurait été parfait si…

— Carlos ne s’était pas fait descendre, compléta Amy.

Riley lui enleva une mèche de cheveux des yeux.

— Ils ont pris Carlos en chasse, soit parce qu’ils n’avaient plus confiance en lui, soit parce qu’il ne leur a pas remis l’argent de la transaction.

— Ça ne fait pas avancer le Schmilblick. Pourquoi était-il chez moi ? Je ne…

— Chu-uut !

Voyant une ombre passer devant la porte entrouverte, Riley plaqua sa main sur la bouche d’Amy puis, se levant d’un bond, il tira un pistolet de sa ceinture. Affolée, Amy se ratatina contre les planches de surf. Comment Riley avait-il pu dégainer aussi vite ? se demanda-t-elle. Elle n’avait même pas remarqué qu’il portait une arme.

Son pistolet dans la main droite, il avança jusqu’à la porte et jeta un coup d’œil dehors.

— Vous avez vu quelque chose vous aussi, murmura-t-il par-dessus son épaule.

— Oui, j’ai vu une ombre, mais c’est peut-être un nuage qui est passé devant le soleil ou un oiseau.

— C’est ça ! Un oiseau qui cache le soleil !

— Vous voyez quelque chose ?

— Deux personnes qui marchent sur la plage, mais, avec ces dunes, difficile de voir plus loin.

Il se retourna, rengaina son pistolet.

— Sortons d’ici. Je propose qu’on monte dans votre tour de garde.

Prenant appui sur une planche à voile, Amy se redressa. Ce faisant, elle déstabilisa une planche qui tomba. En se baissant pour la relever, elle remarqua quelque chose de brillant et le ramassa.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Riley en s’approchant.

Au bord du malaise, elle plaqua la main sur sa poitrine, en quête d’air.

— Je… je…

Elle ferma les yeux et secoua la tête.

Non, c’était impossible !

« Ne sois pas ridicule, se dit-elle. Papa est en prison. »

— C’est… c’est un fume-cigarette.

Le tenant par une extrémité, elle le montra à Riley en ayant soin de cacher les initiales gravées dans l’ivoire.

— C’est étonnant… On n’en voit plus beaucoup de nos jours.

Il le lui prit et sortit pour l’examiner en pleine lumière.

— Je ne pense pas que les MNS fument. Ou, s’ils fument, je les vois mal le faire avec un fume-cigarette.

Accablée, ayant soudain l’impression d’avoir cent ans, Amy le rejoignit.

— Les sauveteurs en mer ne fument pas, et je n’ai jamais vu personne ici utiliser de fume-cigarette, dit-elle.

— Et Carlos ?

— Il ne fumait pas.

— De toute manière, ce ne sont pas ses initiales.

Il avait vu !

Riley frotta la bague en argent qui cerclait l’ivoire pour mieux lire la gravure.

— Il y a des initiales ?

— Oui, E.P., gravées sur le côté.

Il lança l’objet en l’air et le rattrapa dans son poing.

— Voilà qui va nous être utile. Je pense qu’on tient là une sérieuse pièce à conviction.

— Vous croyez ? Franchement, je ne vois pas à quoi un fume-cigarette va pouvoir nous servir.

— Qui sait ? dit Riley en refermant la porte. Vous savez, il ne faut rien négliger, dans une enquête. Mais… qu’est-ce qu’il y a ? Vous ne vous sentez pas bien ?

— Si, si, répondit-elle trop vite.

Elle recula et s’adossa à la porte pendant que Riley fermait à clé.

— Vous êtes toute pâle… sous votre bronzage. Je vois bien que ça ne va pas.

— Je vous dis que si. C’est le manque de lumière dans la cabine qui m’a stressée tout à coup. C’est idiot. D’habitude, je ne suis pas claustrophobe.

Elle se passa la main sur le visage ; heureusement, elle ne tremblait plus.

— En ce qui concerne mon bronzage, dit-elle, je suis bronzée toute l’année. Je suis à moitié mexicaine, vous savez ? Un rayon de lune et je suis noire !

Riley lui prit le menton et lui releva la tête.

— Je comprends maintenant d’où vous viennent ces yeux sombres et ces cheveux noirs. Avec des reflets auburn, quand même. C’est votre mère qui est mexicaine ? Parce que Prescott, ça sonne plutôt anglais.

Elle tourna la tête pour se dégager. Elle n’était pas une bête de foire qu’on examine avant de la vendre. Et, d’ailleurs, pourquoi avait-il prêté attention à son physique ?

— Je pense que je suis le produit d’un méli-mélo mexico-américain. Bien, si on allait voir la plage, maintenant ?

Au lieu de répondre, il mit la clé et le fume-cigarette dans sa poche et partit devant elle. Elle n’avait vraiment pas envie de lui parler de ses origines. S’il apprenait en détail l’histoire de sa famille, il la croirait impliquée dans l’affaire.

Ils s’approchèrent de la mer, et examinèrent avec soin l’endroit où l’homme de Vélasquez était mort. Ils tournèrent ensuite autour de la tour de garde qu’Amy avait fermée à double tour la veille après y être revenue avec les policiers. Riley empoigna un des montants et se pencha.

— Au fait, vous avez retrouvé votre portefeuille ?

— Oui, il était bien tombé de mon sac.

Elle le regarda. Il était toujours penché en avant et elle distinguait nettement sous son T-shirt la ligne des muscles de son dos.

— Si les types du bateau l’ont ouvert pour avoir mon adresse, ils ne l’ont pas emporté. C’est plutôt sympa.

— Je ne pense pas qu’ils aient eu besoin de votre portefeuille pour la connaître, votre adresse, ironisa-t-il gentiment.

Elle s’humecta les lèvres.

— Vous avez raison, Carlos avait dû la leur donner. Mais comment savaient-ils qu’il était chez moi ?

— Ou ils l’ont suivi, ou votre maison était surveillée.

Elle se campa face à lui.

— Riley, si les voyous de Vélasquez ou leurs clients ont tué Carlos et récupéré leur marchandise dans la cabine, pourquoi en avaient-ils après moi, hier soir ? Pourquoi sont-ils revenus ?

Il haussa les épaules et frotta ses mains pleines de sable. Il avait de grandes mains et une musculature d’athlète. Physiquement, on se sentait en confiance auprès de lui. Enfin, peut-être…

— A mon avis, Carlos devait jouer sur les deux tableaux. Je pense qu’il a triché des deux côtés, si bien qu’il s’est mis tout le monde à dos. C’est un agent double, si vous préférez. Il s’est fait épingler par le premier groupe qui lui a mis la main dessus. Les autres le cherchaient encore hier soir, mais ils ont dû finir par apprendre qu’il était mort. Si c’est le cas, vous êtes complètement hors de danger, maintenant.

— Ouf ! s’exclama-t-elle. Je vais quand même aller me mettre quelques jours au vert chez mes amis et, quand je reviendrai, j’essaierai d’oublier tout ça.

Riley écarquilla les yeux.

— Vous pourrez ?

Il ne se doutait pas de tout ce qu’elle avait déjà non pas oublié, mais classé. Ce n’était pas un ex-petit ami, trafiquant de drogue, assassiné, qui allait lui mettre le moral à zéro. Elle en avait vu d’autres.

Alors qu’elle regardait la brise de mer soulever les cheveux de Riley, décolorés par le soleil et l’eau de mer, elle sentit son cœur se serrer. Oublier Riley Hammond serait une autre affaire.

— Si je vous disais que Carlos, c’est déjà de l’histoire ancienne, lui dit-elle.

Interdit, il siffla entre ses dents.

— Vous êtes dure.

Il prit le fume-cigarette dans sa poche et fit miroiter la bague en argent au soleil.

— Bel objet. Il va peut-être me mener sur une piste.

Elle ouvrit la bouche pour parler mais finalement se tut. Lui dire que son père se servait de fume-cigarette ne présentait pas d’intérêt ; il n’avait rien à voir avec les événements de ces dernières vingt-quatre heures.

— Vous êtes prête ? demanda-t-il lui prenant la main. On rentre.

Ravie de sentir sa peau sur la sienne, Amy ne chercha pas à se dégager. Elle se prit même à rêver que les fourmis qui lui chatouillaient le dessus de la main n’arrêtent jamais de la démanger. Il fallait à tout prix qu’elle se calme. L’idéal serait qu’elle parte, car il ne fallait pas qu’elle se méprenne. Ce qu’elle prenait pour de l’attirance n’était dû qu’à une décharge d’adrénaline.

Riley lui ouvrit sa portière et elle s’installa sur le siège de cuir qui était tiède. Elle ferma les yeux. C’était malsain de s’exciter, elle n’avait pas besoin de ça. Elle devait garder avec lui une relation normale, comme en ont les femmes normales avec les hommes ennuyeux. C’était simple, non ?

Il fit le tour de la voiture et prit place au volant.

— J’appelle ça une sortie productive, dit-il, visiblement satisfait.

— Ah bon ? Pour vous, trouver un fume-cigarette, c’est productif ?

Il le sortit encore une fois de sa poche et l’approcha du pare-brise.

— Ce n’est pas un objet courant et, en plus, il porte des initiales. J’ai quelques contacts avec le réseau Vélasquez ; ça devrait être facile de savoir à qui il appartient.

Amy coinça ses mains sous ses cuisses en espérant que le propriétaire n’était pas son père.

— Je vais vous laisser jouer les espions tout seul, dit-elle brusquement. Je vais récupérer mes affaires chez vous et aller chez mes amis. Ils m’ont laissé un SMS sur mon mobile.

Il mit le contact et lui lança un regard en coin.

— Vous êtes sûre que ça va aller ?

— Il faut bien que je reprenne ma vie normale.

Elle boucla sa ceinture de sécurité et descendit sa vitre. De nouveau, elle manquait d’air.

Riley démarra et quitta le parking dans un crissement de sable à faire grincer les dents. Au premier croisement, un feu rouge l’arrêta. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur puis dans les rétroviseurs latéraux. Amy le vit serrer très fort le volant en même temps qu’elle entendit le rugissement d’un moteur derrière eux. Elle regarda par-dessus son épaule. Un SUV noir arrivait sur eux à tombeau ouvert. Agrippant ses accoudoirs, elle s’arc-bouta instinctivement, prête à encaisser l’impact.

Au même instant, Riley jura et enfonça l’accélérateur. La grosse berline bondit en avant.

— Il arrive sur nous et il ne va pas freiner ! s’écria Riley.
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Agrippé au volant, Riley traversa le carrefour comme une bombe, évitant de justesse un van. Près de lui, brutalement plaquée contre le dossier de son siège, Amy poussa un hurlement.

Il regarda dans le rétroviseur. Au mépris du feu toujours rouge, le SUV noir franchissait l’intersection et fonçait de nouveau sur eux.

— Accrochez-vous ! s’écria Riley en donnant un brusque coup de volant pour tourner dans la première rue à sa droite.

La voiture de Carlos — merci, Carlos — tenait magnifiquement la route et vira à angle droit sans chasser.

Le SUV ne les lâchait toujours pas. Comme eux, il prit le virage à angle droit en faisant crier la gomme de ses pneus.

— Bon Dieu ! s’exclama Riley en voyant un bus scolaire devant lui.

Heureusement la classe n’était pas finie et il n’y avait pas encore d’enfants dans la rue. Sinon, il aurait dû rester sagement derrière le véhicule de transport scolaire et patienter.

Dans son rétroviseur, il vit l’agent de la circulation, une femme, lever le poing puis chercher quelque chose dans la poche intérieure de son gilet.

« C’est ça, ma belle, appelle donc les flics », pensa-t-il.

Il ne pouvait pas se permettre de se faire arrêter au volant d’une voiture appartenant à un mort. Les occupants du SUV noir avaient eux aussi tout intérêt à éviter la police. Ils auraient beaucoup d’explications à fournir, et il était prêt à parier que les policiers trouveraient quelques mandats d’amener en vérifiant leur identité. Vélasquez employait toujours des voyous pour faire le sale boulot.

Riley prit le virage suivant sur l’aile et Amy bascula vers lui malgré sa ceinture de sécurité.

— Comment ça va, jeune fille ?

Elle se redressa et se pencha vers sa portière pour regarder dans le rétroviseur latéral.

— C’est eux ? C’est ceux de Vélasquez ?

— Je pense que oui, et je voudrais bien les semer. Je ne vois pas qui d’autre pourrait nous courir après

Riley envisagea de prendre l’autoroute mais se ravisa. Ils seraient trop visibles. Il les sèmerait plus facilement dans les petites rues adjacentes, d’autant qu’il connaissait bien le quartier.

Le secteur d’Imperial Beach était nettement moins huppé que les banlieues voisines de Coronado et La Jolla. Des hangars témoignaient de son caractère industriel. Des semi-remorques allaient et venaient ; ils manœuvraient autour des entrepôts, déchargeant les marchandises qu’ils avaient embarquées au port.

— Où allez-vous ? Ils vont finir par nous rattraper !

— Vous ne pensez quand même pas qu’avec tous les ouvriers qui travaillent dans le coin, ces types vont venir nous chatouiller ici ! D’ailleurs, j’ai un plan. J’ai toujours un plan B en réserve.

La voiture rugit sous l’effet d’un coup d’accélérateur. Riley traversa en trombe deux parkings et perdit le SUV de vue. Le conducteur aurait-il les cojones de les poursuivre dans ce labyrinthe de bâtiments ?

Voyant la porte d’un hangar grande ouverte, Riley s’y engouffra et arrêta la voiture dans un coin.

— Vous ne pensez tout de même pas vous cacher ici ! s’exclama Amy en regardant de tous les côtés.

— Pourquoi pas ?

— Pour ça !

Le doigt pointé sur la vitre arrière, elle lui montra deux ouvriers de l’entrepôt qui arrivaient vers eux.

— Je ne pense pas qu’ils vont enquiquiner un couple d’amoureux qui cherche un coin tranquille pour s’isoler.

Sur ces mots, il se pencha vers elle, passa un bras derrière son cou et l’attira à lui.

Interdite, Amy battit des paupières et, la main sur son torse, tenta de le repousser. C’était bizarre, il avait le cœur qui battait à toute vitesse, elle le sentait sous sa paume. Déterminé à simuler l’amour jusqu’au bout, il caressa sa nuque, souleva ses cheveux et, finalement, prit ses lèvres.

Serrés l’un contre l’autre, ils s’embrassèrent comme deux amants. Puis, manquant d’air, ils reprirent leur souffle.

Tout à coup, survolté par une bouffée d’adrénaline, Riley reprit ses lèvres. Elles étaient douces et tendres, et il n’aurait su dire si son excitation était due à la course-poursuite qui venait d’avoir lieu, ou aux lèvres d’Amy sous les siennes. Bon sang ! C’était donc vrai qu’on pouvait parfois ne faire qu’un ?

Savourant ce baiser qu’elle avait appelé de ses vœux depuis l’instant où elle avait vu Riley, Amy s’abandonna dans ses bras. Cependant, lui rappela l’infime partie de son cerveau encore capable de penser, il ne fallait pas qu’elle se fasse d’illusions. Ce n’était qu’un baiser de cinéma. Il devait rester pur et distant. Il devait rester ce qu’il était : un faux-semblant, une comédie à l’usage d’éventuels spectateurs.

Revenant brusquement à la réalité, elle tourna la tête et soupira. Surpris par ce mouvement, Riley lâcha ses lèvres mais les reprit aussitôt et recommença à l’embrasser avec fougue.

— Ça a marché, dit-il lorsqu’il s’écarta d’elle pour reprendre son souffle.

— Pardon ?

— Les ouvriers sont repartis, et le SUV nous a perdus. Ils ne nous retrouveront pas ici.

— On s’en va, alors ? demanda-t-elle.

Déçu, mais s’interdisant de le montrer, Riley prétexta qu’il fallait tout de même se méfier, et ne remit pas le contact tout de suite.

— Ça m’étonnerait qu’ils soient toujours là, dit-elle en se retournant sur son siège. Mais je pense qu’ils veulent vraiment me retrouver.

— Ou qu’ils veulent vraiment me retrouver, corrigea-t-il.

Elle serra les mains entre ses genoux.

— Dans ce cas, on ferait mieux de se séparer et de voir lequel ils préfèrent.

Reprenant peu à peu ses esprits, Riley réfléchit. Se séparer ? L’idée lui semblait mauvaise. Dangereuse, même. Il voulait la protéger et, pour qu’il y parvienne, elle devait rester avec lui. Encore fallait-il qu’il ne soit pas la cible des tueurs. S’ils en avaient après lui, il lui ferait courir un très grand danger. Alors, peut-être valait-il mieux en effet qu’elle le fuie et reprenne sa vie d’autrefois, seule. A priori, le cartel Vélasquez n’avait aucune raison de s’intéresser à elle. Elle était incapable d’identifier qui que ce soit ; elle l’avait prouvé lors de sa déposition à la police, qui n’avait pas cru un mot de son histoire. A l’heure qu’il était, leurs ennemis devaient le savoir et en avoir conclu qu’elle ne représentait vraiment pas une menace.

Cette situation lui en rappelant une autre, dont il n’aimait pas se souvenir, il grimaça.

— Vous avez sans doute raison, lâcha-t-il. Ça suffit comme ça, je ne veux pas vous faire courir de risques.

Il abaissa sa vitre et inspira une bouffée d’air chargé de vapeurs d’essence et de gasoil.

— Vous ne m’avez pas fait courir de risques. C’est Carlos qui m’a entraînée là-dedans à mon insu.

— Peut-être, mais je ne vous ai pas facilité la vie.

Il démarra et roula lentement vers la porte pour sortir tout doucement l’avant de la berline du hangar. Ignorant les sourires moqueurs des ouvriers, il scruta les alentours. Il n’y avait pas de SUV en vue.

— On va aller prendre vos affaires chez moi et je vous reconduis à votre voiture. Je continue tout de même à penser que vous devriez aller passer un jour ou deux chez vos amis.

— J’en ai bien l’intention. Mon amie m’a envoyé un SMS ; je vais lui dire que j’arrive.

De plus en plus déçu, Riley accéléra et s’engagea sur la voie express. Il fallait qu’il se débarrasse au plus vite de cette voiture, maintenant que les hommes de Vélasquez l’avaient repérée.

Vingt minutes plus tard, il se garait devant son immeuble. Les mains sur le volant, il regarda Amy descendre de voiture. Sa tête et tout son corps protestaient à la pensée de la laisser partir, mais elle avait sa vie à reprendre. Elle n’allait pas passer son temps à poursuivre avec lui des types qui n’étaient pas ses ennemis, mais les siens.

Poursuivre des malfrats, c’était son lot, son ordinaire. Pour elle, ça resterait une aventure unique qu’elle raconterait plus tard à ses petits-enfants.

Quand il se décida enfin à la rejoindre, elle était déjà devant l’ascenseur dont les portes s’ouvraient. Il y entra avec l’impression d’avoir des semelles de plomb. Les yeux rivés sur la plaque où le numéro de l’étage clignotait à chaque passage de palier, ils gardèrent le silence.

Arrivés au sixième, ils descendirent. Riley fourragea dans sa poche pour trouver ses clés.

— Vous voulez peut-être manger quelque chose avant de partir chez vos amis ?

— Non, je ne veux pas vous déranger davantage.

Faussement décontracté, il haussa les épaules.

« Laisse-la filer, se dit-il. Laisse-la partir pour qu’il ne lui arrive rien à cause de toi. »

Ils entrèrent et allèrent dans la cuisine. Amy s’adossa au comptoir et tapa un SMS pour ses amis tandis que Riley sortait deux verres d’un placard.

— De l’eau ?

Elle leva les yeux de son mobile.

— Volontiers. Les courses-poursuites en voiture me donnent toujours soif.

— Je suis désolé.

— Arrêtez de…

Elle balaya l’air devant elle.

— … de vous excuser. Ce n’est pas votre faute. Vous m’avez sauvé la vie à plusieurs occasions. Hier soir, entre autres. On dirait bien que j’ai enfin croisé une personne de confiance.

Il fallait maintenant qu’il se montre à la hauteur de cette confiance, songea Riley.

— Je vais chercher votre sac.

Elle le suivit et s’arrêta dans la salle de bains pour prendre ses affaires de toilette. Il était déjà à la porte avec la valise à roulettes quand elle en ressortit.

— Je crois que c’est bon, dit-elle. J’ai tout.

Elle fourra sa trousse de toilette dans une poche extérieure de la valise.

— Vos amis vous ont répondu ?

— Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder. Je leur ai adressé un SMS leur disant que j’arrivais.

— Je vous ramène à votre voiture.

Tandis qu’ils longeaient le couloir jusqu’à l’ascenseur, Riley nota qu’elle ne se pressait pas vraiment. Ressentait-elle la même chose que lui ? Avait-elle aussi peu que lui envie qu’ils se quittent ?

Durant le trajet jusque chez elle, il parla peu ; il n’avait pas grand-chose à dire, de toute manière. Il s’arrêta derrière sa voiture et sortit la valise de la berline.

Amy ouvrit le coffre de sa voiture, y mit sa valise, et le referma. Puis elle s’installa au volant. Riley s’approcha alors de sa portière et posa les mains sur le haut de la vitre qu’elle avait entrouverte.

— Vous m’avez dit d’arrêter de m’excuser, je sais. Mais j’ai quand même encore des excuses à vous faire.

Comme elle faisait non de la tête, ses cheveux balayèrent ses épaules.

— C’est interdit. Vous avez déjà dépassé votre quota.

— Je vous ai embrassée, dit-il, gêné.

— Et alors ? Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat.

C’était donc tout ce qu’elle pensait de ce baiser qu’il avait trouvé si excitant ? Pas de quoi en faire un plat…

— Vous avez raison, répondit-il, vexé mais refusant de le montrer. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat.

— Vous voyez que vous êtes d’accord !

Elle posa la main sur son bras.

— Je vous remercie, Riley. Sans vous, j’aurais été perdue.

Il lui prit la main et, du plat du pouce, caressa le creux de son poignet.

— Soyez prudente, jeune fille. Vous avez mon numéro de portable, n’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin.

— Je n’hésiterai pas.

Elle dégagea sa main, la posa sur le volant et démarra.

Comme elle s’écartait du trottoir, il lui fit au revoir de la main puis alla vers la berline.

Il avait pesté quand il l’avait vue se jeter à l’eau pour lui porter secours alors qu’il espérait gagner le rivage ni vu ni connu, en toute discrétion.

Aujourd’hui, la voir s’éloigner pour sortir de sa vie lui brisait le cœur. Il avait mal. Mal et froid devant le vide de son existence.

***

Amy battit plusieurs fois des paupières pour les refouler, mais les larmes qui lui noyaient les yeux depuis que la silhouette de Riley avait disparu de son rétroviseur se mirent à couler. Du revers de la main, elle les essuya.

« Reprends-toi, ma vieille, se dit-elle. De toute façon, tu n’es jamais aussi bien que quand tu es seule. Rappelle-toi… »

En tout cas, c’était décidé, elle allait très vite mettre cet accident de parcours aux oubliettes et reprendre une vie normale, c’est-à-dire calme. Plus d’homme marié, plus de trafiquant de drogue, plus d’agent secret. L’énumération finit par la faire sourire. Elle ne connaissait pas de femmes qui puissent aligner autant d’énergumènes dans leur vie.

Il est vrai qu’elle ne connaissait pas d’autres femmes qui aient un Elijah Prescott comme père.

Son mobile sonnant, elle se dépêcha de le sortir de sa poche. Un coup d’œil à l’écran lui apprit que c’était son amie.

— Sarah ! Bonjour !

— Tout va bien, Amy ? Ton message était bizarre.

« Bizarre » n’était pas le qualificatif qu’Amy aurait choisi pour décrire sa situation.

— Oh ! là, là ! Si tu savais ! Mais je n’ai même pas le courage de t’expliquer. Est-ce que je peux venir m’installer quelques jours chez vous ? Je m’occuperai de tes bambins, si tu veux.

— Bien sûr que tu peux venir. Il y a juste un hic. On part ce soir pour la Floride. La mère de Cliff est encore tombée ; elle ne va pas très fort. On emmène les enfants, parce que ce sera peut-être la dernière fois qu’ils la verront.

— C’est triste, ce que tu me dis. Si vous voulez, je peux garder votre maison.

— Qu’est-ce que tu as, Amy ? C’est Carlos ? Il est revenu à la charge ?

Amy soupira.

— Je n’ai pas de conseil à te donner, poursuivit Sarah, mais si j’étais toi, je ne replongerais pas. Ça ne te mènera nulle part, ma chérie.

Effectivement, ça ne pouvait la mener nulle part, Sarah ne croyait pas si bien dire !

— Il y a peu de risques que je replonge avec lui. C’est même impossible.

— Tu me rassures. Ça m’aurait étonnée de ta part, mais qui sait… Un petit moment de faiblesse ou de solitude et, hop, on repique ! Tu sais, ils ont engagé un nouvel avocat dans le cabinet de Cliff… Si j’organisais un dîner avec nous tous ? Ça te dit ?

Amy soupira de plus belle. S’il n’avait pas de grands yeux d’un beau bleu profond, un sourire ravageur de sale gosse, une attirance pour les poignards et un penchant très marqué pour les courses-poursuites, alors ça ne lui disait rien.

— Pourquoi pas ? Je suis déjà en route pour chez vous. Ça ne te gêne pas si j’arrive maintenant ? Si tu préfères que je te laisse finir tranquillement vos bagages…

— Arrive, on t’attend.

Amy raccrocha et remit son mobile dans sa poche. Sarah était formidable ; elle pouvait compter sur elle en toute circonstance. Leur amitié datait du collège. Alors qu’elle filait un mauvais coton, Sarah l’avait prise sous son aile et ramenée dans le droit chemin. Elle était comme une grande sœur, pour Amy. C’était elle aussi qui l’avait poussée à suivre la formation de maître nageur-sauveteur à San Diego.

En somme, Sarah l’avait sauvée d’une dérive certaine.

Heureuse à la pensée de la revoir, Amy mit la radio et accéléra.

Chez Cliff et Sarah, les enfants tout excités couraient partout. Pour les occuper et éviter les questions embarrassantes, Amy se mit à jouer avec eux dès son arrivée. Cependant, aux regards que lui lançait Sarah, elle sut qu’elle n’y échapperait pas longtemps.

Profitant de ce que Cliff emmenait les enfants chercher de quoi dîner chez le traiteur chinois, son amie se planta devant elle.

— Tu veux bien me dire ce qui t’arrive ? Tu es manifestement sur les nerfs.

Et voilà, l’interrogatoire tant redouté commençait !

N’ayant jamais rien caché à Sarah — c’était sa grande sœur et aussi sa confidente —, Amy s’assit à la table de la cuisine et se lança.

— Je vais tout te raconter. C’est une histoire de fous. Imagine-toi qu’hier…

Le récit de ses aventures terminé, Amy soupira. Lui trouvant un drôle de regard, Sarah insista.

— Tu parles beaucoup de ce Riley… Tu es sûre que tu peux lui faire confiance ?

— Si je suis encore en vie ce soir, c’est grâce à lui. Oui, je crois que je peux lui faire confiance. De toute façon, il est parti et il n’y a aucune raison pour que je le revoie.

— Tant mieux. Plus vite tu oublieras cette histoire, mieux ce sera.

Sarah s’approcha d’elle et lui posa la main sur l’épaule.

— Installe-toi ici. Tu peux rester tout le temps que tu voudras. A propos, tu as fini ta saison à la plage ?

— Oui, on a fermé le poste de secours hier.

— Quand commencent tes cours d’ambulancière ?

— Dans deux semaines. Ensuite, je poserai peut-être ma candidature chez les pompiers, mais je ne suis pas sûre d’être acceptée.

— Je t’ai vue à l’œuvre. Quand tu décides quelque chose, tu l’obtiens.

Cliff, qui revenait avec les enfants, posa ses paquets sur la table. Amy regarda Sarah et, l’index sur la bouche, lui fit signe de se taire. Elle savait qu’elle dirait tout à son mari, mais elle préférait que ce soit plus tard, lorsqu’ils seraient partis. Cliff aussi avait toujours été gentil avec elle, se comportant en grand frère, mais quand même…

Ils passèrent à table. Amy aida les enfants, maladroits, à manger avec les baguettes. Leurs cris et leurs éclats de rire la réjouissaient toujours, ce qui ne l’empêchait pas d’éprouver parfois des regrets, une certaine nostalgie.

Ce soir, en particulier, l’harmonie qui régnait dans cette famille heureuse lui faisait mal. Connaîtrait-elle un jour ce bonheur ? Elle y aspirait de toutes ses forces mais, depuis hier, elle savait qu’il faudrait d’abord qu’elle efface de ses pensées le bel aventurier aux yeux bleus. Après, seulement, elle aurait l’esprit libre pour quelqu’un d’autre. Peut-être…

Les enfants étant partis se brosser les dents, Amy débarrassa et mit les couverts dans l’évier. Comme Sarah voulait l’aider, elle lui dit d’aller plutôt s’occuper de ses filles.

— Je rangerai en revenant de l’aéroport, ajouta-t-elle. Parce que je vais vous conduire, évidemment.

Peu après, tout excitées par le départ, les filles sortirent de la maison en se chamaillant, suivies de Cliff et de Sarah. Comme convenu, Amy les emmena à l’aéroport et, dès son retour, s’enferma à double tour. Elle fit ensuite le tour des fenêtres, s’assurant que toutes étaient bien verrouillées. Avec des dealers à ses trousses, mieux valait être prudente.

Mais peut-être les trafiquants allaient-ils suivre une seule piste cette fois, celle de Riley.

Elle plaqua la main sur son cœur. Riley était en danger.

Elle frissonna à cette pensée et se frotta les bras pour se réchauffer, tout en s’efforçant de se raisonner. Il n’y avait aucune raison d’être pessimiste. Riley avait su la protéger ; il était tout à fait capable de se protéger lui-même. Pourtant…

— Y en a marre ! s’exclama-t-elle. Je veux savoir.

Sa voix résonna dans la maison silencieuse et lui fit peur, mais sa décision était prise. Elle n’allait pas rester là, les bras ballants, à se lamenter sur le sort qui s’acharnait sur elle et laisser Riley prendre des risques pour régler son affaire. Depuis quand attendait-elle que les autres agissent à sa place ?

Elle alla chercher son téléphone mobile et fit défiler son répertoire. Tout en faisant les cent pas dans le salon, entre les poupées de chiffon et le train électrique, elle appuya sur la touche d’appel.

Tendue, presque nauséeuse, elle s’immobilisa et retint son souffle en entendant une voix masculine.

— Maison d’arrêt de San Miguel, j’écoute.
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Amy Prescott était une menteuse.

Riley regarda le fume-cigarette posé sur la table basse devant lui. Elle savait quelque chose à propos de cet objet et, pour une raison qu’il ignorait, avait décidé de garder l’information pour elle.

Il aurait dû se douter que son innocence apparente pouvait être trompeuse. Peut-être Carlos Castillo n’était-il pas, comme elle l’avait prétendu, son ex. Peut-être était-elle non seulement sa maîtresse, mais aussi sa complice…

Il comprenait maintenant pourquoi le baiser dans la voiture l’avait laissée indifférente. Imbécile qu’il était !

Un goût amer dans la bouche, il but une gorgée de café et fit la grimace. Amy aurait dû savoir qu’on ne ment pas à un menteur !

Son portable vibra et il l’ouvrit.

— Quelque chose pour moi, Chet ?

— Ouais. Tiens-toi bien, j’ai un truc incroyable. J’espère que c’est professionnel entre vous, et pas personnel, parce qu’il faut que tu la tiennes à l’écart, cette fille.

Riley grinça des dents. C’était bien ça, Amy s’était fichue de lui.

— Professionnel. Vas-y, dis-moi, qu’est-ce qui se passe ?

— Tu te souviens d’Eli Prescott ?

Ça ne sentait pas bon.

— Non.

— Ouais, c’est vrai que t’es un petit jeune. T’étais pas encore né, à l’époque.

— Alors ? s’impatienta Riley.

Chet Bennett, agent secret chevronné de la CIA, se flattait volontiers de son expérience et aimait en remontrer aux autres, surtout aux jeunes. Riley détestait l’idée de lui devoir quelque chose mais, d’un claquement de doigts, Chet était capable d’obtenir toutes les infos qu’il voulait.

— Elijah Benjamin Prescott vivait dans l’Idaho, où il avait créé une milice de type militaire avec laquelle il s’entraînait. Quand ça a commencé à chauffer pour lui aux Etats-Unis, il a filé au Mexique, où il a monté une boutique. Au début, le gouvernement mexicain n’a rien trouvé à y redire jusqu’à ce que ce vieil Eli commence à se faire remarquer en dealant avec des barons de la drogue. A ce moment-là, les Mexicains ont décidé de coopérer avec le FBI et les deux agences ont déboulé chez lui.

— Amy Prescott a un lien avec le bonhomme ? s’enquit Riley d’un ton qu’il voulait dégagé.

— A peine ! C’est sa fille !

Furieux, vexé, Riley crispa les doigts sur l’accoudoir du canapé, au risque d’en déchirer le tissu. C’était donc ça ! Amy et Carlos avaient passé un marché avec le cartel Vélasquez, mais la situation les avait un peu dépassés et ils n’avaient plus su comment la gérer. Elle s’était servie de lui pour s’en tirer.

— C’est pas tout, enchaîna Chet d’un ton sarcastique qui exaspéra Riley. Ton Amy, elle était sur les lieux lors du raid. Son père, qui n’allait pas se laisser prendre comme un bleu, s’est battu. La mère d’Amy, une Mexicaine, a été tuée dans la bagarre et Eli a finalement été arrêté.

— Les abrutis ! marmonna Riley, reportant sa colère sur les crétins qui avaient investi les lieux et tué la mère d’Amy.

Elle devait être une gamine quand tout ça était arrivé.

— Ça s’est passé quand ?

— Disons…

Chet réfléchit un instant.

— Ça doit faire une quinzaine d’années.

— Qu’ont-ils fait d’Amy ?

— Les filles auraient pu être confiées à la famille, mais personne n’a voulu d’elles. A cause de cet enfoiré d’Eli, personne ne s’est proposé pour les recueillir. Elles ont fini à l’Assistance.

Voilà pourquoi Amy ne faisait pas confiance à ceux qui étaient censés faire respecter la justice !

— Elle avait une sœur ?

— Apparemment. Mais, étant donné les multiples femmes qu’a eues Eli, ça peut être une demi-sœur. Cette crapule a eu au moins quatre femmes, dont la mère d’Amy.

Riley tapa violemment du poing sur l’accoudoir. Il éprouvait le besoin de se défouler en frappant quelque chose, faute de pouvoir frapper quelqu’un… Ce qu’Amy avait vécu ne justifiait certes pas les activités illégales qu’elle menait aujourd’hui mais, étant donné ce par quoi elle était passée, on pouvait lui accorder des circonstances atténuantes.

— Si ça t’intéresse, je peux t’envoyer une photo d’Eli avec sa famille recomposée.

— D’accord.

Riley lui indiqua son adresse e-mail.

— Il est toujours vivant ?

— Ouais. Pensionnaire à la maison d’arrêt de San Miguel. Il n’en sortira pas.

Riley remercia Chet de toutes ces informations et referma son portable. Il se leva et se mit à faire les cent pas dans son petit salon.

Ce n’était pas parce que son père traficotait dans la drogue qu’Amy avait forcément choisi un petit copain dealer et coopéré avec lui. Avec un peu de chance, on se trouvait en présence d’une malheureuse coïncidence. Rien de plus grave.

Il retourna s’asseoir et alluma son ordinateur portable pour consulter ses mails. Le message de Chet était déjà arrivé avec un fichier joint que Riley ouvrit tout de suite.

Sur l’image figurait un bel homme, très grand, qui tenait une cigarette à la main. Il avait les cheveux tirés en arrière en queue-de-cheval et était entouré d’une nuée d’enfants et de plusieurs femmes. Neuf enfants et quatre femmes, compta Riley. Le veinard !

Il ne reconnut pas vraiment la petite fille aux pieds nus et aux longs cheveux noirs qui souriait au photographe, mais il se douta que c’était elle.

Il passa en revue les enfants. Sur la photo, Amy devait avoir dans les dix ans. Certains étaient plus jeunes, d’autres un peu plus âgés, des ados.

Riley examina de nouveau Prescott et particulièrement la cigarette qu’il avait à la main. Elle semblait bien longue. On aurait dit une de ces cigarettes comme en fumait le président Roosevelt.

Le cœur battant, il agrandit la photo qu’il avait à l’écran, puis la main droite qui tenait la cigarette tandis que la gauche était posée sur la tête de l’un des enfants.

Eli Prescott fumait avec un fume-cigarette, un fume-cigarette qui ressemblait comme un jumeau à celui qui se trouvait sur la table, à côté de l’ordinateur. Ivoire cerclé d’argent. Quelle coïncidence étrange, quand même !

***

Le lendemain matin, Amy fonçait sur l’autoroute 805. Elle avait déjà fait ce trajet sans jamais obtenir ce qu’elle allait chercher, et ignorait ce que donnerait ce nouveau voyage. Peut-être, enfin, les réponses qu’elle espérait…

Elle prit la sortie de San Miguel puis la direction du pénitencier à l’entrée duquel elle tendit son permis de conduire au garde. L’homme le prit entre le pouce et l’index, comme s’il craignait d’être contaminé, et l’examina.

— Prescott, marmonna-t-il d’un ton dédaigneux.

Amy le dévisagea sans ciller. Ce n’était pas la première fois qu’on la mettrait dans le même panier que son infâme père.

Elle plissa les yeux.

— Ça y est, vous avez contrôlé la vermine ?

Il haussa les épaules et lui rendit sa pièce d’identité, qu’elle lui arracha des mains et posa sur le siège du passager. Elle passa la grille dès qu’elle fut ouverte, et se dirigea vers les sinistres bâtiments gris.

Un ballon rouge flottait au-dessus des barbelés, spectacle incongru dans le contexte d’une prison. Un des détenus avait-il fêté son anniversaire ?

Sa voiture garée, et les diverses formalités remplies, elle entra dans le parloir et s’assit sur un tabouret en plastique. Chaque fois que la porte de l’autre côté de la vitre s’ouvrait, elle sursautait, la peur au ventre. La quatrième fois, elle vit entrer un homme grand et maigre, aux cheveux grisonnants mal taillés. Dès que son regard bleu se posa sur elle, un sourire s’épanouit sur son visage émacié.

Amy approcha son tabouret tandis que, de l’autre côté, le garde amenait Prescott vers la vitre. Le cœur battant, elle prit le téléphone et attendit que son père s’installe et fasse de même. Ses mouvements étaient raides et saccadés.

— Bonjour, Amy. Ça fait un siècle que je ne t’ai plus vue !

— Salut, papa.

— Tu as l’air d’aller bien, d’être en forme. Tu es grande comme moi et jolie comme ta mère.

Ainsi donc il se rappelait avec quelle femme il avait eu tel ou tel enfant ? Sa mère, il est vrai, était particulièrement belle. C’était elle que les agents fédéraux avaient tuée.

Elle se mordit la lèvre. Autrefois, elle ne répondait jamais à son père, il lui avait toujours fait peur.

— Tu as… changé, dit-elle.

Il rit nerveusement, et son rire se termina en quinte de toux. Le garde lui apporta un verre d’eau.

— Tu veux dire que j’ai vieilli ?

Elle ne dit pas non. Cet homme jadis grand et fort qui avait toujours contrôlé sa milice avec une poigne de fer était voûté, avec une vilaine tignasse grise sur la tête. Autrefois tirés en arrière et ramassés en queue-de-cheval, sa marque de fabrique, ses cheveux pendaient à présent tristement autour de son crâne.

Elle haussa les épaules.

— J’ai dit « changé ».

— Qu’est-ce qui t’amène ? De tous mes enfants, tu es celle que je dégoûte le plus. Evidemment, tu étais la fille unique de Loretta, et elle t’a beaucoup chouchoutée. Je sais que tu as été très choquée quand elle est morte, mais tu n’as pas le droit de me le reprocher, Amy. Les responsables, ce sont ces têtes brûlées du FBI. Pas moi.

Cette fois, elle n’était pas venue pour remuer le passé, pour lui demander pourquoi il lui avait gâché sa jeunesse. C’était le présent qui l’intéressait, aujourd’hui. Le présent et ce fume-cigarette qu’elle avait découvert au milieu du matériel dans la cabine de la plage.

Elle agita les mains devant elle pour lui faire signe de boire son verre d’eau.

— As-tu encore des contacts avec tes connaissances d’avant ?

Il tourna vers le garde son visage émacié dans lequel, subitement, ses yeux bleus étaient devenus un peu trop brillants.

— Pourquoi me demandes-tu ça ? Je suis enfermé ici, je paie ma dette envers la société, ni plus ni moins.

— Tu te sers toujours de tes fume-cigarette en ivoire et argent avec tes initiales dessus ?

— Ici ?

Il secoua la tête.

— Je fume toujours, mais ils ne me laisseraient pas me servir d’un fume-cigarette. C’est drôle que tu t’en souviennes…

— J’en ai vu un hier, avec E.P. gravé dessus.

Il se pencha en avant les yeux plissés. Instinctivement, comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à sauter sur elle, Amy recula.

— Tu as vu un fume-cigarette en ivoire avec mes initiales dessus ? murmura-t-il dans le téléphone.

Elle fit oui de la tête en avalant péniblement sa salive comme elle le faisait, enfant, quand elle avait peur d’être grondée. Dans le fond, ce n’était peut-être pas une bonne idée d’être venue.

— Où ça ?

— Sur une scène de crime.

— Ça n’a rien à voir avec moi. Tu n’as pas à t’en faire.

Il se renfonça dans sa chaise et croisa les jambes.

— Si, justement ! Parce que quelqu’un m’a mêlée à une sale histoire et que je veux savoir qui c’est. Et pourquoi.

— Tu n’as quand même pas cru que j’avais fait la belle, si ? En étant ici, je ne vois pas comment j’aurais pu faire quoi que ce soit.

— Ce n’est peut-être pas toi, mais quelqu’un que tu connais et qui a un fume-cigarette comme le tien. A moins que ce ne soit l’un des tiens…

— Tu aurais dû rester en contact avec tes demi-frères et sœurs, Amy.

— Je ne comprends pas.

— Alors, oublie, ma fille.

Il reposa le téléphone sur son socle et, prenant appui sur le bord de la table, recula.

Le téléphone à la main, Amy regarda son père tendre les poignets pour qu’on lui remette les menottes et disparaître derrière la porte, échappant ainsi, une fois de plus, à ses questions.

Dépitée, elle reposa à son tour le téléphone. Qu’est-ce qu’elle s’imaginait en venant voir son père ? Le FBI n’avait rien pu tirer de lui après son arrestation. Quelle présomption de croire qu’elle pourrait faire mieux !

Elle se leva en soupirant et sonna pour qu’on vienne lui ouvrir. Le garde, dans son uniforme kaki aux plis bien marqués, l’escorta jusqu’à la sortie.

Une fois dehors, elle inspira une profonde bouffée d’air. Le soleil brillait haut dans le ciel. Des enfants, assis sur la pelouse qui entourait le bâtiment administratif, pique-niquaient en piaillant. Cette image en amenant une autre, elle repensa à un certain jour, dans un certain parc, avec ses frères et sœurs. Souvenir heureux… Mais les fils de fer barbelés et miradors dans lesquels se tenaient des hommes armés la ramenèrent très vite à la réalité.

Ces enfants de détenus reviendraient-ils ici, adultes, en quête de réponses à leurs questions ? Et repartiraient-ils les mains vides, comme elle ?

Le gravier du parking crissant sous ses pas, elle rejoignit sa voiture. Perdue dans ses pensées, elle faillit heurter quelqu’un.

— Alors, on se fait la belle ?

Elle leva la tête.

— Riley ? Mais… que faites-vous là ?

Elle secoua la tête comme pour s’assurer qu’elle n’était pas victime d’une hallucination. Mais non, Riley, avec son mètre quatre-vingts et quelques, son pantalon noir et sa chemise blanche, était bien là, devant elle, en chair et en os. Et il était superbe. Punaise, il était même plus que ça !

— Vous m’avez suivie ? demanda-t-elle en le dévisageant.

— Je n’en ai pas eu besoin. Mon petit doigt m’a dit que vous viendriez ici aujourd’hui.

Il lui prit le bras.

— Venez vous asseoir. Les gardes n’y verront pas d’objection, je pense.

— Mais… comment avez-vous deviné ? Vous saviez que mon père est Eli Prescott ?

Riley essuya le banc fixé à la table de pique-nique et lui fit signe de s’asseoir.

— Vous oubliez que je suis dans les renseignements, jeune fille.

— Quand avez-vous su ?

— Après vous avoir quittée, hier. J’avoue que ça m’a abasourdi.

Amy s’assit et le regarda s’asseoir à côté d’elle. Il semblait ennuyé. Elle observait toujours la même réaction quand on apprenait qui elle était.

— Pourquoi m’avez-vous caché que votre père était impliqué dans le trafic de drogue ?

Elle resta bouche bée. Il la soupçonnait de quelque chose… de quelque chose de plus qu’être la fille d’un chef de milice sous les verrous.

— Hé ! Une seconde !

— Une heure si vous voulez, ironisa-t-il. J’ai tout mon temps.

— Est-ce que par hasard vous vous imagineriez que j’ai quelque chose à voir avec les histoires de Carlos et du cartel Vélasquez ?

Riley n’esquissa pas le moindre sourire.

— Avouez que la coïncidence est troublante. Vous êtes la fille d’un ancien dealer, vous sortez avec un dealer dont on trouve le cadavre chez vous, et il y a manifestement du trafic sur la plage où vous travaillez. Ça fait beaucoup, non ?

— Je ne dirais pas de mon père qu’il était dealer.

— Parce que vous le défendez ?

— Pas du tout, mais…

Amy soupira.

— Ce que je veux dire, c’est que… OK, je sais qu’il était impliqué dans toutes sortes d’activités illégales. En fait, la milice lui servait de couverture pour faire croire qu’il agissait à des fins nobles. En réalité, il était à la tête d’une secte et menait des activités délictueuses pour la financer.

— Et l’une de ces activités délictueuses était le trafic de drogue. Sachant tout cela, que voulez-vous que je pense ?

— Ce que vous voulez, sauf que je suis un monstre. Parce que c’est faux ! Je vous ai accordé le bénéfice du doute quand je suis tombée sur vous, sur la plage, malgré le type que vous veniez de tuer, et…

Il l’interrompit.

— Je vous accorderai le bénéfice du doute quand vous commencerez à m’expliquer que vous êtes clean.

— Mais je suis clean ! se rebiffa-t-elle.

« Elle ment. C’est certain, elle ment », se dit-il.

— Dans ce cas, pourquoi ne m’avez-vous rien dit de ce fume-cigarette qu’on a trouvé dans votre fourbi avec les initiales de votre père dessus ? J’ai bien vu que vous l’aviez tout de suite reconnu.

Elle se pinça l’arête du nez.

— Vous êtes très fort.

— Ce sont mes contacts qui sont forts. Dites-moi, maintenant… Est-ce que vous vous êtes précipitée ici en vous demandant si votre père ne serait pas sorti de prison, en douce, pour diriger une livraison de came et qu’à cette occasion il aurait perdu son fume-cigarette ?

— Evidemment que non ! répliqua-t-elle. Je voulais savoir si quelqu’un a le même fume-cigarette que lui.

— Et il vous l’a dit ?

— Il m’a dit de ne pas m’en mêler.

— Pour votre bien, sûrement.

— Ce serait bien la première fois, répondit-elle en pouffant de rire.

— Il faut bien que quelqu’un se soucie de vous.

— Je crois que je suis capable de m’occuper de moi toute seule.

L’air exaspéré, Riley hocha la tête.

— En temps normal, peut-être. Mais en l’occurrence…

Elle lui coupa la parole.

— En l’occurrence, rien ! Dites-vous bien que, dans ma vie, rien n’a jamais été normal. J’ai toujours vécu dans le drame. J’y suis habituée.

— Je sais.

Le vent qui s’était levé rabattit les cheveux d’Amy devant ses yeux. Riley tendit la main vers elle et les repoussa doucement.

— Ça doit être dur de vivre dans des familles d’accueil.

Elle se redressa, un léger sourire aux lèvres.

— Ce n’était pas de la tarte, mais je m’en suis sortie… Grâce à mon amie Sarah.

— Cette fois, vous allez vous en sortir grâce à moi.

Il lui prit le menton dans la main.

— Pour la première fois de votre vie, vous devriez écouter votre père. Ne vous mêlez pas de cette histoire.

— S’il me conseille ça, ce n’est pas pour moi. C’est pour lui. J’ai quand même le droit de savoir qui m’a désignée comme complice de Carlos ! Complice involontaire, cela va sans dire. Parce que, je vous le répète, tout ça s’est organisé à mon insu.

Perplexe, Riley fronça les sourcils.

— Vous persistez à croire que votre père est dans le coup.

— Peut-être pas directement, mais je suis persuadée qu’il sait des choses.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— S’il m’a dit de ne pas m’en mêler, c’est parce qu’il est impliqué. Autrement, il s’en ficherait.

— Vous pensez qu’il sait d’où vient ce fume-cigarette ?

Amy hésita, détourna la tête un instant, puis l’attrapa par la chemise qu’elle froissa dans son poing.

— Il m’a dit quelque chose au sujet de mes frères et sœurs… Vous ne comprenez donc rien ?

Riley sortit de sa poche de poitrine une feuille qu’il déplia et étala sur la table.

— C’est votre famille ?

Amy se pencha pour regarder. La photo sortait d’une imprimante d’ordinateur. Les couleurs avaient un peu bavé, mais on voyait quand même assez nettement des visages de femmes et d’enfants. Sentant les larmes monter, elle porta la main à son pendentif et le serra entre ses doigts. Ces femmes avaient été comme des secondes mères pour elle, mais le gouvernement américain l’avait ravie à leurs bons soins et à leur tendresse.

Une larme tomba sur le papier et elle se détourna en rougissant.

— Oui, c’est ma famille. Mon père a été marié plusieurs fois. Ma mère n’avait eu que moi, mais ses autres femmes ont eu plein d’enfants. Ce sont ses femmes et mes demi-sœurs et frères sur la photo.

— Vous êtes restée en contact avec eux ?

— Non. On nous a séparés parce qu’on n’avait pas la même mère. L’assistante sociale a cru bien faire. Enfant, je n’ai pas pu les revoir. Une fois adulte, je n’en ai plus eu envie.

Du bout du doigt, Riley fit le tour de la tache formée par la grosse larme.

— Vous vous souvenez d’eux ?

Amy pointa un doigt sur la photo.

— Maisie. Elle a fichu le camp. Ethan. Lui, c’était une ordure. Rosalinda a épousé un Mexicain nationali…

— Ethan ? dit Riley en prenant la photo pour la regarder de plus près.

Cela faisait des lustres qu’Amy n’avait pas pensé à lui. C’était comme s’il n’existait plus.

— C’était l’aîné. Une vraie brute. Il idolâtrait papa.

— Il fumait ?

— Fumer ?

Le cœur d’Amy eut un raté. C’était beaucoup trop simple pour être vrai.

Riley reposa la feuille sur la table.

— S’il fume et admirait votre père, il a peut-être un fume-cigarette avec ses initiales dessus. E.P. Comme papa…
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Le regard sombre, Amy se mordilla la lèvre.

— Vous pensez que mon frère a peut-être un rapport avec Carlos ?

Si elle était véritablement impliquée, elle méritait un Oscar ! Or, Riley le croyait de moins en moins. Elle semblait vraiment effarée par les relations de Carlos avec la pègre et aussi sincère que la première fois qu’il l’avait vue sur la plage. Sinon, elle trompait bien son monde !

Comme ils évoquaient l’affaire et la décortiquaient, il apparut bientôt évident qu’elle était réellement menacée. Si son propre frère avait tout combiné avec les membres du cartel Vélasquez, qu’espéraient-ils d’elle maintenant ?

— Que pouvez-vous me dire à propos de votre frère Ethan ?

— Tout ce que je sais, c’est que je ne l’ai jamais aimé. Il nous malmenait tous, mes frères et sœurs et moi, mais il adorait notre père. Je pense qu’il aurait bien aimé se coltiner avec les agents fédéraux. Mais ce qu’il n’avait pas imaginé, c’est que le gouvernement mexicain coopérerait avec le FBI.

Pour que les fédéraux décident d’intervenir au-delà des frontières des Etats-Unis, le père d’Amy avait dû tremper dans de sales histoires, songea Riley.

— Vous savez où il est, actuellement ?

Amy secoua la tête.

Riley replia la feuille et écrasa la pliure de l’ongle du pouce.

— Ethan a-t-il essayé de vous revoir ?

— Non. De toute manière, il n’aurait pas eu de succès. Quand j’étais petite, je le détestais déjà. Et ce n’est pas le raid sur l’immeuble et les circonstances de l’arrestation de mon père qui me l’auront rendu plus sympathique. Franchement, je n’ai jamais eu la moindre envie de le revoir.

— Ce sont peut-être ces circonstances, justement, qui ont fait de lui un criminel.

— A mon avis, il l’était déjà avant.

— Il savait sans doute ce que vous faisiez et où vous travailliez. Il a pu penser que vous l’aideriez, compte tenu de votre rejet de tout ce qui représente la loi.

— Peut-être.

Amy prit la photo pliée en quatre et, songeuse, la lissa à son tour.

— Je ne peux pas croire qu’il m’ait suivie à la trace et encore moins qu’il ait pu imaginer une seconde que je l’aiderais gentiment à faire son petit trafic.

Riley haussa les épaules.

— Vous avez été élevés plus ou moins de la même façon, et vous n’êtes pas fan de la police.

— Ne pas faire une confiance aveugle à la police et commettre des délits sont deux choses différentes.

— Pas pour lui.

Il désigna la photo.

— Vous voulez la garder ?

— Non, merci.

Elle la poussa vers lui et se leva.

— Je vais retourner chez mes amis.

— Bonne idée. Avez-vous terminé votre petite enquête ?

Il espérait l’entendre répondre par l’affirmative. Plus elle creuserait dans les mobiles de Carlos, plus elle se mettrait en danger.

— J’aimerais comprendre pourquoi Carlos s’est servi de moi en particulier, et ce que le fume-cigarette de mon père faisait dans la cabine. Dès que je saurai ça, j’arrêterai tout.

En soupirant, Riley froissa la photo et la fourra dans sa poche.

— En attendant, retournez donc chez vos amis. Là-bas, vous êtes en sécurité. Pour l’heure, je n’ai plus besoin de vous. Je sais que vous n’avez rien à voir dans toute cette histoire.

— Merci. Ravie de savoir que je ne suis une menace pour personne. Ni pour mon frère et ses complices dans leurs activités illégales, et encore moins pour Carlos, ça c’est certain !

Elle vit un muscle se contracter sur sa mâchoire.

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-elle. Vous avez l’air crispé.

Riley se gratta le menton

— Que faisait Carlos chez vous après la livraison de la drogue ?

Elle haussa les épaules.

— On s’est déjà posé la question des milliers de fois… Il devait être en fuite et s’est réfugié dans un endroit qu’il connaissait et qui était proche de la cabine. Chez moi. Les types qu’il a arnaqués ont dû le suivre et le descendre.

— Qui a-t-il arnaqué ? Ses complices ou leurs clients ? Je me demande si ceux qui l’ont tué ont finalement trouvé ce qu’ils cherchaient.

— Ça, mystère…

Amy se frotta les mains comme si elles avaient été pleines de sable puis croisa les bras.

— De toute manière, je ne peux rien pour eux

Elle n’avait pas l’air de vouloir partir, remarqua Riley. Espérait-elle qu’il lui propose de la protéger ?

Pensif, il hocha la tête. Elle serait plus en sécurité chez ses amis qu’avec lui.

— Je vous raccompagne à votre voiture, dit-il.

Droite comme un « i », les épaules en arrière tel un petit soldat, elle traversa le parking sans vérifier s’il la suivait. Contrairement à ce qu’il avait cru, elle ne tenait pas du tout à ce qu’il la protège.

Arrivée à sa voiture, elle se retourna et lui tendit la main.

— Eh bien, au revoir, et bon courage pour débrouiller tout ça. Si par hasard vous croisez mon frère, dites-lui un grand merci de ma part !

Aucun doute, elle ne voulait vraiment pas qu’il la protège.

Il prit sa main dans les siennes et la serra.

— Désolé de vous avoir ennuyée avec votre passé, mais je voulais être sûr que…

Elle retira brusquement sa main.

— Vous vouliez être sûr que je n’étais pas de mèche avec Carlos. J’ai pigé. Je ne suis pas la personne la plus digne de confiance de la Terre, je le sais, et vous l’avez très vite compris, mais…

— Ce n’est pas exact, Amy.

Il reprit sa main et en entrelaça les doigts.

— J’ai eu des doutes en voyant que vous me cachiez quelque chose à propos du fume-cigarette. Avant cela, je ne vous soupçonnais pas de complicité. Et je ne vous soupçonne plus de rien, d’ailleurs.

— Vous n’avez pas d’explications à me donner, répliqua-t-elle, cassante. Je sais que vous voulez aider votre ami, je comprends.

Il porta sa main à ses lèvres et l’embrassa. Bon sang ! Ce n’était pas seulement ça qu’il désirait, c’était bien plus. Mais les yeux méfiants d’Amy et son dos raide le dissuadèrent d’insister. Tout son corps criait : « Va-t’en ! »

Il passa derrière elle et lui ouvrit sa portière qu’il lui tint le temps qu’elle s’installe au volant.

— Vous avez mon numéro de portable. Si jamais il arrive quoi que ce soit ou si vous avez besoin d’aide, appelez-moi.

— C’est plutôt à vous d’être prudent, maintenant.

Elle saisit la poignée de la portière, la claqua, mit le contact et démarra.

Riley n’avait pas l’intention de la laisser repartir seule. Il tenait à s’assurer que personne ne la suivait.

Il courut à sa voiture, la rattrapa à la sortie, et s’engagea sur l’autoroute à sa suite.

Quand elle mit son clignotant pour indiquer qu’elle prenait la bretelle de sortie, l’estomac de Riley se noua. Il voulait tellement la garder avec lui et la protéger !

Si ce n’est que la dernière femme qui lui avait demandé sa protection avait fini morte…

Amy klaxonna en s’engageant sur la bretelle et il lui répondit par un appel de phares. Elle avait peut-être fini de se poser des questions, mais lui n’en était qu’au tout début et il comptait bien commencer par Ethan Prescott.

Dès qu’il fut chez lui, il mit son ordinateur en marche et saisit son téléphone. Il pilotait peut-être un bateau de plongée à Cabo, mais il lui restait encore des connexions dans le monde de la police.

Il commença par son contact, un ancien des SEAL comme lui, dans les services du shérif de San Diego. Walt Moreau et lui s’appréciaient autrefois.

— Qu’est-ce que vous feriez sans la police classique, vous, les barbouzes ?

Riley grommela.

— T’as raison, Walt, on serait perdus. Mais on vous réserve le meilleur.

— Tu parles ! Vous nous causez plus de problèmes que vous ne nous rendez service ! Je croyais que t’avais fini de jouer les espions…

— C’est exact. Je suis retiré des affaires, mais j’ai remis ça pour un coup. C’est une longue histoire.

— Epargne-moi les détails. Qu’est-ce qui t’amène, cette fois ?

— Ethan Prescott. Il crèche dans ton secteur ? A-t-il un casier judiciaire ? Il fricote dans la drogue ?

Au bout du fil, Moreau jura.

— Cette ordure !

Riley l’entendit pianoter sur les touches de son clavier.

— Il a été arrêté pour des infractions mineures, mais on n’a jamais pu le coincer sur un gros coup. C’est un fêtard. Il se fait du blé comme intermédiaire dans le trafic de drogue, entre fournisseurs et clients.

— T’as son adresse ?

— Pourquoi ? T’as l’intention d’aller prendre le thé avec lui ?

— Quelque chose comme ça. Je peux jouer les mondains, quand je veux.

Walt Moreau lui communiqua l’adresse de Prescott à San Diego avec l’avertissement habituel.

— C’est pas moi qui te l’ai donnée.

— Je ne te connais même pas…

***

Riley tapa l’adresse sur son GPS et suivit les indications jusqu’à la maison du frère d’Amy, à La Jolla, banlieue résidentielle des Californiens fortunés. La maison n’était pas loin de l’endroit où vivait Amy. Quartier des riches et des truands, pensa-t-il.

Il se gara dans la rue, en face d’une demeure imposante éclairée comme en plein jour. De nombreuses voitures stationnaient le long du trottoir. Une soirée ? se demanda-t-il. Pas de problème. Il portait toujours le pantalon noir habillé et la chemise blanche qu’il avait mis pour se rendre au pénitencier.

Ça tombait bien ! Il se sentait d’humeur mondaine, ce soir.

Il alla jusqu’à la porte et sonna. Un employé du traiteur vint lui ouvrir.

Top sur toute la ligne, se dit Riley en affichant un sourire aimable

— Bonsoir.

— Vous avez une invitation, monsieur ?

Derrière le garçon, les invités bavardaient, les verres tintaient. On s’amusait manifestement beaucoup.

Riley se redressa.

— Oui.

L’homme toussota.

— Puis-je la voir ?

Riley tapota ses poches.

— Oh ! J’ai bien l’impression que je l’ai oubliée.

— Je suis désolé, monsieur, mais vous ne pouvez pas entrer sans carton d’invitation.

L’homme croisa les bras sur sa poitrine avec un sourire sarcastique.

Riley ne se laissa pas démonter. Il ferait beau voir que ce domestique en tablier noir et nœud papillon l’empêche d’entrer chez Ethan Prescott !

— Je suis certain que si vous dites à M. Prescott que l’ami de sa sœur est à la porte, il fera une exception.

— Sa sœur ?

— Oui, Amy.

Le garçon leva la main.

— Attendez ici, s’il vous plaît.

Dès qu’il se fut éloigné, Riley entra et referma derrière lui. Le traiteur semblait s’être surpassé pour cette fête. Un fumet délicieux de viandes grillées flottait dans l’air. L’eau à la bouche, salivant presque, il ferma les yeux un instant et entendit son estomac gargouiller. Il aurait au moins pu offrir à dîner à Amy…

— Vous connaissez Amy ?

La question tira Riley de sa rêverie gastronomique. Il rouvrit les yeux. L’homme qui s’était adressé à lui était grand et maigre, anguleux même ; il tenait un verre de vin dans une main, une fourchette dans l’autre.

— En effet.

Le frère d’Amy fit un signe de la main au garçon.

— Tire-toi.

Puis, ses yeux bleus lançant des éclairs, il observa Riley.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Qu’est-ce que vous voulez ? répliqua Riley. Pourquoi me suivez-vous ? Si vous voulez me descendre parce que j’ai tué un de vos gars sur la plage, me voilà.

Il écarta les bras en croix en riant.

Prescott but une gorgée de vin et claqua des doigts près de son épaule. Un homme grand et baraqué au cou de taureau sortit de l’ombre derrière lui. Il poussa Riley contre le mur et le fouilla au corps.

— Il est clean, grogna-t-il.

Riley n’était pas fou ; il ne serait pas venu armé.

Prescott donna sa fourchette à son garde du corps et desserra son col de chemise.

— Vous êtes qui ? La CIA ? Un privé ? Je sais que vous n’êtes pas un flic. Ils sont trop polis pour débarquer à l’improviste.

— Bien vu. Je ne suis pas poli du tout.

Il rajusta les poignets de sa chemise.

— J’enquête sur une affaire. Le cartel Vélasquez est passé dans mon collimateur et, ensuite, vous.

— Je ne vous suis pas. Et votre histoire de plage ne concerne aucun de mes gars. Moi, je suis l’intermédiaire. C’est tout. Je me fous de ce qui se passe entre les deux parties.

— Pourquoi avoir mêlé votre sœur à vos affaires ?

Prescott fit tourner son vin dans son verre.

— Quelque chose à boire ?

— Non. Pourquoi votre sœur ? insista Riley.

— Il fallait que je fasse livrer la came quelque part. La cabine était idéale, mais il fallait pouvoir y accéder. J’ai pensé que ma sœur pourrait travailler avec moi. Je sais qu’elle n’aime pas tout ce qui relève de la police ; ç’aurait été un jeu d’enfants. Mais mon père, lui, se doutait qu’elle ne m’aiderait pas. Restait Carlos, le charmant Carlos, le bon ami… Je me suis servi de lui.

Il reprit son souffle. C’était bien ça, songea Riley. Il s’était servi de la pauvre Amy pour arriver à ses fins. Rien d’autre.

— A votre avis, qu’est-il arrivé à Carlos ? demanda-t-il.

— Il a disparu.

— Il est mort.

Prescott haussa les épaules.

— C’est un boulot à haut risque. Pourquoi croyez-vous que je paie des gardes du corps ?

— En doublant quelqu’un, Carlos s’est mis en danger. C’était un type à vous ?

Prescott releva un sourcil.

— Pas vraiment. Vélasquez avait déjà fait appel à lui avant. Moi, j’ai rempli ma mission. Ils peuvent toujours essayer de me poursuivre, c’est Carlos qui a pris le fric des clients.

Riley siffla entre ses dents.

— C’était donc ça. Le cartel Vélasquez a confié l’argent à Carlos pour qu’il le remette à un groupe terroriste en échange de la drogue et, au lieu de ça, il l’a volé.

A son tour, Prescott siffla.

— Vous êtes très bon. Je ne connaissais même pas l’identité des clients.

— Les « clients » ont-ils récupéré leur argent avec la mort de Carlos ?

Un sourire diabolique s’épanouit sur le visage de Prescott. Comment Amy et lui pouvaient-ils être frère et sœur ? se demanda Riley, effaré par la noirceur morale de l’individu. Les deux ne semblaient même pas appartenir à la même espèce.

— Non, je ne pense pas qu’ils aient récupéré leur pognon.

— C’est pour ça qu’ils sont à mes trousses ? Ils pensent que c’est moi qui l’ai ?

Riley serra les dents. Il était urgent de les détromper.

Prescott secoua la tête en ricanant.

— C’est pas après vous qu’ils en ont. Ils courent après Amy.

***

Quand Riley lui fit un appel de phares à la bretelle de l’autoroute, Amy ne put retenir ses larmes. Il serait resté avec elle si elle le lui avait demandé, mais son orgueil l’avait empêchée de le faire. A vrai dire, elle avait envie de sa compagnie non pas pour tromper sa peur, mais parce qu’elle le trouvait séduisant et vraiment à son goût.

Hélas ! il semblait décidé à garder ses distances. On aurait dit qu’il redoutait de lui attirer des ennuis. Peut-être était-il déchiré entre cette crainte et l’envie de la protéger.

Elle aurait pu profiter de la situation, mais ce n’était pas dans sa nature. Sans doute n’avait-elle personne dans sa vie parce qu’elle ne jouait pas avec les hommes.

Elle frotta son estomac, qui gargouillait. Elle aurait dû lui proposer de dîner ensemble. Il aurait sûrement été d’accord si, du moins, il avait estimé qu’ils pouvaient le faire sans prendre de risque.

Avant de tourner dans la rue de Sarah, Amy se gara dans le parking d’un supermarché qui abritait une librairie, un café, une banque et quelques restaurants. Elle passa d’abord chez le libraire. Il fallait qu’elle s’achète quelque chose à lire pendant qu’elle serait à table, sans quoi elle passerait pour une laissée-pour-compte obligée de dîner seule, faute de compagnon.

Les revues sous le bras, elle quitta la librairie et entra dans le restaurant japonais. Elle opta pour le thé plutôt que pour le saké et commanda des sushis et du tempura. A croire qu’elle ne mangeait pas assez de poisson toute l’année !

Son repas terminé, elle laissa un de ses magazines sur la table pour le prochain loser qui s’installerait là, et sortit. Dehors, la douce brise du soir soufflait.

Une dizaine de minutes plus tard, elle se gara devant chez Sarah. Les yeux fermés, elle se laissa aller contre le dossier de son siège et soupira.

Les événements de la journée l’avaient épuisée, physiquement et moralement. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas vu son père et, à vrai dire, plus rien chez lui ne l’intéressait.

Elle entra dans la maison, alluma et verrouilla la porte derrière elle. Après avoir ôté ses ballerines, elle alla dans la cuisine. Le carrelage était agréablement frais sous ses pieds. Elle avait besoin d’une bonne dose de caféine pour rester éveillée, car il fallait qu’elle réfléchisse à ce qu’elle allait faire dans les jours à venir.

Elle prit un Coca dans le réfrigérateur et, soudain, crut entendre du bruit à l’étage.

Elle décapsula sa canette et monta. Dans l’escalier, elle redressa un tableau qui penchait puis fit une halte sur le palier pour boire une gorgée de Coca. Le carillon accroché à la porte de la chambre de Sarah et Cliff tinta tout à coup. Elle jeta un coup d’œil par la porte entrouverte et vit les rideaux gonflés par le vent. Une rafale plus forte agita le carillon qui se mit à sonner à toute volée, comme des cloches d’église.

Sarah lui avait dit que la femme de ménage viendrait aujourd’hui. Avait-elle ouvert la fenêtre ? Le vent du large, qui s’était levé maintenant, soufflait assez fort pour faire tomber les jolies figurines de cristal que Sarah exposait sur sa commode. Amy entra dans la chambre, posa sa canette sur le meuble et, les mains sur le rebord de la fenêtre, admira la vue.

Comme elle avait du sable sur les mains — il y en avait sur le rebord de la fenêtre —, elle alla se les laver dans la salle de bains. Un bruit bizarre, comme du tissu qu’on froisse, la pétrifia sur place et un frisson lui courut le long de la colonne vertébrale.

Les Lynch avaient mis leur chien en pension avant de partir, mais les filles avaient un hamster. C’était sûrement Chester le hamster qui s’agitait.

« Pourvu que ce soit lui ! » pria-t-elle tout bas.

Pour en avoir le cœur net, elle n’avait qu’à aller voir ce que faisait le hamster dans la salle de jeux. Avant de sortir de la salle de bains sur la pointe des pieds, elle risqua un œil dans le couloir. Le bruit de froissement cessa aussitôt.

En passant devant la chambre d’amis, elle poussa la porte et s’immobilisa. Sa valise, qu’elle n’avait pas encore défaite, était ouverte en grand sur le lit et ses affaires éparpillées par terre.

Saisie, elle s’adossa au montant de la porte et regarda partout. Quelqu’un avait vandalisé la chambre, il n’y avait pas d’autre mot pour ça.

La fenêtre ouverte ! se dit-elle.

Son cœur se mit à battre comme un fou. Tremblant de peur, claquant des dents, elle se tordit le cou pour voir par-dessus son épaule. Une ombre passa devant la porte de la salle de jeux.

Il fallait qu’elle sorte d’ici. Tout de suite !
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Amy se précipita vers l’escalier. Elle entendit des pas derrière elle. Terrorisée, elle empoigna la rampe et dévala les marches deux par deux. Pour un peu, elle aurait volé.

Arrivée en bas, en tournant à l’angle, elle se cogna dans le mur. Serrant les dents sous l’effet de la douleur, elle fonça vers la porte d’entrée, le dos rond, prête à recevoir le coup qui n’allait pas manquer de s’abattre sur sa tête.

Elle n’aurait pas d’arme pour se défendre, mais elle pousserait un hurlement à crever les tympans.

Elle n’aurait su dire comment elle déverrouilla la porte mais, l’instant d’après, elle sautait les marches du perron. Elle n’avait ni sac, ni clés de voiture, ni téléphone ; elle n’avait pensé qu’à fuir. L’allée menant à la rue lui parut interminable, et elle s’y rua aussi vite que ses jambes le lui permettaient, ignorant les aspérités des pavés qui écorchaient ses pieds nus.

Des pneus crissèrent et une voiture s’engagea dans l’allée. Amy bondit sur le côté et atterrit entre deux rosiers. Elle poussa un hurlement et se débattit pour se dégager de l’enchevêtrement de branches épineuses qui lui déchirait les bras.

La voiture s’était arrêtée.

— Amy !

Cette voix…

— A l’aide ! Au secours ! Riley !

En sanglotant, elle se précipita vers lui. Il lui tendit les bras et elle se jeta contre sa poitrine.

— Que se passe-t-il, Amy ?

La tête dans le creux de son épaule, elle montra la maison.

— Il y avait quelqu’un.

Elle le sentit se raidir contre elle.

— Quand ? Maintenant ?

— Je ne sais pas, je crois. Quelqu’un a fouillé dans ma valise. J’ai entendu des pas, alors je suis partie en courant.

Le bras autour de sa taille, il l’emmena vers sa voiture et y prit une arme. Puis, la tenant fermement contre lui, il repartit vers la maison.

— Cette fois, je ne vous quitte plus.

Dans sa hâte à se sauver, elle avait laissé la porte grande ouverte. L’arme au poing, Riley entra dans la maison.

— Vous avez vu quelqu’un ?

— Pas vraiment…

Elle balaya le salon des yeux.

— J’ai vu que quelqu’un avait ouvert la fenêtre et que ma valise était défaite. J’ai aussi entendu des pas, et j’ai vu une ombre passer. Alors je me suis sauvée sans demander mon reste. Je croyais vraiment que quelqu’un me poursuivait.

Riley traversa le salon et se dirigea vers la porte-fenêtre de la salle à manger qui ouvrait sur le jardin et, plus bas, sur la plage. Il fit coulisser un battant. Ce n’était pas verrouillé.

— Vous aviez laissé ouvert ?

— Non. Il a dû s’enfuir par là pendant que je me sauvais par le devant de la maison.

— Ou il vous a suivie jusqu’à ce qu’il entende ma voiture dans le chemin.

Parcourue par un frisson, elle croisa les bras sur sa poitrine.

Il posa la main sur son dos et la caressa pour la rassurer.

— On va commencer par fermer cette porte à clé et aller voir en haut.

Amy le suivit dans l’escalier. Ils allèrent dans toutes les chambres, regardèrent partout, dans les placards, sous les lits. Chester le hamster faisait de l’exercice sur sa roue qu’il actionnait avec ses petites pattes griffues.

Ils terminèrent par la chambre d’Amy. Sa valise béait sur le lit, vestige du danger qui lui avait fait fuir la maison.

— Qu’est-ce qu’ils me veulent, Riley ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le lit et en se penchant en avant. Vous le savez, vous ?

— Leur argent.

Elle se redressa, stupéfaite.

— Quoi ?

— Les hommes qui ont livré la drogue qui arrivait d’Afghanistan veulent leur argent.

Elle se leva et lui empoigna les bras.

— Vous voulez dire que je suis recherchée par des terroristes ?

— Ils croient que vous avez l’argent. Leur argent. Et que Carlos était chez vous pour le planquer.

— Planquer de l’argent de terroristes ? De l’argent sale provenant de la vente de stupéfiants ? Et d’abord, où veulent-ils que je le cache ? Je suppose qu’il doit s’agir d’une très grosse somme. Il faut sûrement une grande valise ou un énorme sac pour le transporter !

Elle abaissa le couvercle de sa valise.

— Et pas une valise remplie de vêtements de femme.

Riley hocha la tête et ramena ses longs cheveux en arrière.

— Ils sont persuadés que vous l’avez. En totalité ou en partie. Et ils le veulent.

Elle alla à la fenêtre puis se retourna.

— Dites-moi un truc… Comment savez-vous tout ça ? Cet après-midi, à la prison, vous essayiez de nous convaincre que c’était après vous qu’ils en avaient. Et maintenant…

— C’est votre frère qui me l’a dit.

L’air aussi sonné qu’un boxeur qui vient de prendre un mauvais coup, elle retomba sur le lit.

— Vous… vous avez vu Ethan ?

— Oui.

Il s’assit à côté d’elle et la prit par les épaules.

— Après vous avoir quittée, je me suis fixé comme mission d’aller voir votre frère.

— Il vous a confirmé qu’il a tout manigancé, pour Carlos et moi ?

— Oui.

Il lui caressa doucement le dos, comme si ce geste pouvait apaiser la déception de savoir que son propre frère — demi-frère — l’avait mise dans les pattes de criminels.

Elle ferma les yeux et inspira à fond.

La main de Riley qui allait et venait lentement sur son dos lui faisait du bien. Beaucoup de bien.

— Ethan m’a raconté que ces hommes sont membres d’une cellule terroriste et qu’ils…

Elle crut qu’elle allait s’évanouir mais se ressaisit et finit sa phrase pour lui.

— … pensent que j’ai l’argent.

— C’est ce qui se dit.

— Pourquoi ? On en parle beaucoup ?

Elle se releva brusquement et s’éloigna de Riley. Il fallait qu’elle se reprenne et ne s’habitue pas à vivre sous sa protection.

— Tout ça ne sent pas bon, dit-elle.

— Vous avez raison, Amy. Je ne veux pas vous faire peur, mais…

D’un geste nerveux, il empoigna le couvre-lit et, sans s’en rendre compte, le froissa dans sa main.

— Continuez, maintenant que vous avez commencé, marmonna-t-elle.

Adossée au mur, elle plaqua les mains sur sa surface lisse. Il fallait qu’elle se reprenne. Elle n’avait jamais été une chiffe molle ! Pas question de se laisser aller et de s’effondrer comme un paquet de gelée informe et tremblante !

— En tout cas, c’est sûr, quelqu’un vous a cherchée ici.

Elle écarquilla les yeux.

— Et alors ?

— Ils connaissent tout de vous. Vos habitudes, vos amis…

— Mais je ne l’ai pas, leur argent ! Quand ils l’auront compris, vous croyez qu’ils me laisseront tranquille ?

— Vous ne l’avez vraiment pas ?

Il se releva et alla jusqu’à elle. Au passage, il prit son arme sur la commode.

Le regard passant du pistolet qu’il tenait à la main à ses grands yeux bleus devant lesquels tombaient ses mèches trop longues, Amy le toisa d’un air peu aimable.

— Vous recommencez ! Vous croyez que j’ai tout manigancé avec Carlos, dites-le !

— Non.

Il remit son arme sous sa ceinture, dans son dos.

— Mais je pense que, sans le savoir, vous avez peut-être l’argent chez vous.

— Vous plaisantez ! Je le saurais, si j’avais… combien, à votre avis ? Plusieurs milliers de dollars ?… Chez moi ou dans le coffre de ma voiture.

— Beaucoup plus que ça !

— Ah bon ?

— Mais rien ne nous dit que Carlos avait le cash sur lui.

Comme il caressait la barbe qui commençait à pointer sur son menton, Amy détourna les yeux. Elle trouvait ce geste trop excitant.

— Je ne vous suis plus. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Carlos n’a pas forcément planqué l’argent chez vous. Il a pu y laisser le moyen de mettre la main dessus.

— C’est ça ! Dites tout de suite qu’on joue à la chasse au trésor ! ricana-t-elle.

Il claqua les doigts sous son nez.

— Réfléchissez un peu, Amy.

Elle se passa la main sur le visage puis se mit à jouer avec sa queue-de-cheval. Elle réfléchirait mieux s’il n’y avait pas cette odeur épicée qu’il dégageait et qui flottait dans toute la chambre. Et encore mieux s’il voulait bien éviter de la toucher.

Elle plongea son regard dans ses yeux bleus et, comme fascinée, ne les quitta plus.

— Comme un numéro de compte en Suisse ou quelque chose dans ce genre ? demanda-t-elle.

Il hocha la tête.

— Oui. Il avait prévu son coup. Il a fait livrer la came sur votre plage, l’a stockée dans votre cabine, mais a gardé l’argent. Les gars de Vélasquez devaient se méfier et se sont lancés à ses trousses.

Amy ramassa ses vêtements éparpillés sur le sol et les jeta sur le lit.

— Qu’est-ce qu’il en a fait ? Où est-ce que ça peut bien être ? Il faut que je réussisse à convaincre ces types que je ne suis pour rien dans cette histoire… que je n’ai pas ce qu’ils cherchent.

— Vous devez l’avoir…

Il s’interrompit, haussa les sourcils.

— Vous n’êtes pas partante pour les aider à retrouver leur argent, j’imagine ?

— Sûrement pas !

Elle lui lança un regard noir. Ne lui faisait-il toujours pas confiance ?

Il soupira.

— Je doute qu’ils vous croient.

Amy enroula ses bras autour d’elle en frissonnant.

— Vous pensez que je vais pouvoir revivre normalement un jour ? Sans me cacher ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

Riley l’attira à lui et elle se blottit contre lui, honteuse de sa faiblesse.

— Je vous protégerai, Amy.

Il semblait si sûr de lui, si fort, qu’elle eut envie de le croire. Elle se dégagea malgré tout de son étreinte.

— Comment ? Je ne peux rien pour aider ces gens-là à récupérer leur fichu pognon, même si je le voulais.

Elle se redressa.

— Et de toute façon, je ne le veux pas.

— Vous venez avec moi.

Il la prit par les épaules.

— On verra tout ça ensemble. Quand l’argent sera entre les mains des autorités, vous serez en sécurité.

— Parce que, en attendant, je suis en danger ? Vous êtes sûr ?

— Oui. Et il vaut mieux prendre toutes les précautions.

Elle le repoussa et commença à remettre ses affaires dans sa valise.

— Je vous aurai prévenue, ajouta-t-il. Vous ne direz pas le contraire.

Surprise par la dureté du ton, elle se retourna. Il avait un air douloureux sur le visage.

— Je… je suis sûre que je serai mieux avec vous que seule.

Il enfonça les mains dans les poches de son pantalon noir et hocha la tête.

— On va fermer ici et aller chez moi. Mais, avant, on devrait peut-être s’arrêter chez vous et regarder partout. Vous n’y avez pas passé beaucoup de temps, depuis la découverte du cadavre de Carlos. Il vous a peut-être laissé un cadeau de départ !

— C’est ça, plaisantez ! Vous feriez mieux de me dire si mon frère n’a pas une idée.

— Il n’avait pas l’air de se sentir concerné. Si j’ai bien compris, il a été payé cash pour avoir joué les intermédiaires entre les parties. La mort de Carlos n’a pas semblé l’émouvoir.

— Il est bien capable d’avoir donné Carlos. Il n’y a qu’à voir ce qu’il a été capable de me faire à moi, sa sœur.

Riley fit un signe avec le pouce par-dessus son épaule.

— N’oubliez pas vos affaires dans la salle de bains.

— Je n’avais même pas encore défait ma valise !

Elle griffonna un mot pour Sarah et Cliff puis ils fermèrent la maison.

Ils décidèrent de prendre leurs deux voitures.

— Qu’avez-vous fait de celle de Carlos ?

— Je l’ai abandonnée. Elle était trop tape-à-l’œil à mon goût.

Il fit un geste en direction de sa petite voiture bleue.

— Je vous suis pour m’assurer que personne ne nous file.

— C’est quand même drôle ! C’est vous l’agent secret, et c’est moi qu’on poursuit depuis le début.

— Nous sommes dans le même bain. Après ce qui s’est passé sur la plage, je suis certain qu’ils aimeraient bien me mettre la main dessus aussi.

— Je pense que nous sommes nés tous les deux sous une bonne étoile.

Il l’observa un instant.

— Personnellement, je n’ai jamais estimé avoir particulièrement de chance dans la vie… sauf maintenant.

Là-dessus, il se mit au volant de sa voiture et referma la portière sans lui laisser le temps de poser de questions.

Troublée par ces mots et son regard brillant, Amy sentit une vague de chaleur courir dans ses veines. Si elle devait un jour disparaître dans la nature avec quelqu’un, ce serait avec lui qu’elle le ferait. De tous les hommes qu’elle avait connus ou croisés, Riley était celui qu’elle choisirait.

Il semblait tellement sûr de lui dans tous les domaines ! Il fallait des nerfs d’acier, songea-t-elle en déverrouillant sa voiture, pour oser affronter son frère et lui poser des questions. C’était comme mettre le pied dans un nid de serpents. « Serpent » était vraiment le mot qui caractérisait le mieux Ethan.

Elle démarra et s’assura que Riley la suivait. Il fallait absolument qu’il retrouve cet argent. Mais que ferait d’elle, ensuite, cette bande de terroristes ?

Et Riley ? Que ferait-il d’elle, ensuite ?

L’idéal serait qu’ils retrouvent vite l’argent. Revers de la médaille, elle ne reverrait plus Riley.

Elle soupira. Quel dommage ! Rencontrer un homme formidable pile-poil au moment où elle était recherchée par des terroristes… C’était bien sa chance !

« Allez, ne te raconte pas d’histoires », se dit-elle.

De la chance, elle en avait eu toute sa vie.

« Un peu de sérieux, réfléchis ! » s’ordonna-t-elle.

Elle fouilla dans ses souvenirs pour tenter de se rappeler quelque chose que Carlos aurait fait ou dit à propos d’argent ou de compte en banque. Rien ne lui vint. Ils ne parlaient jamais de choses aussi triviales. Il était bien trop occupé à l’éblouir par sa vaste culture en matière d’art et de littérature. Elle en béait d’ailleurs d’admiration… et d’amour. Du moins le croyait-elle alors.

Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et mit son clignotant à droite pour sortir de l’autoroute. Les phares de Riley éclairaient sa vitre arrière. C’était rassurant de savoir qu’il la suivait de si près. Elle s’engagea dans sa rue, qui était très sombre, en se disant qu’elle aurait dû laisser la lumière extérieure allumée en partant.

Restait à espérer que sa jeune voisine avait pensé à venir nourrir Clarence. Elle se gara dans son allée tandis que Riley s’arrêtait dans la rue. Elle n’était pas encore arrivée au perron qu’il l’avait rejointe.

— Personne ne nous a suivis ?

— Vous croyez que je resterais planté là sans rien faire si on nous avait suivis ?

Amy fronça les sourcils.

— Inutile d’être agressif.

Riley regarda autour de lui.

— Il fait sombre, ici. C’est toujours comme ça ?

— Je suis partie un peu vite, vous l’avez oublié ? C’est même vous qui m’avez traînée hors de chez moi. Je n’ai pas eu le temps d’allumer dehors.

Il se frotta les yeux en soupirant.

— Je suis épuisé…

— Je ne vaux guère mieux, dit-elle en montant les marches du perron.

Riley la rattrapa par la taille. Sa large main posée sur sa hanche lui fit un effet incroyable. Il n’y avait pas que les terroristes qui lui mettaient les nerfs à fleur de peau.

En tremblant, elle inséra la clé dans la serrure. Cette fois, c’était bien fermé. La dernière fois, le fait que la porte n’était pas verrouillée aurait dû l’alerter.

Elle entra et alluma. Avant d’aller plus loin, elle balaya les lieux du regard et, effrayée, recula, heurtant Riley, qui se tenait derrière elle.

Ceux qui en avaient après elle étaient décidément très efficaces.
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Riley passa instantanément en mode alerte. Il saisit Amy par le bras pour la faire passer derrière lui en même temps qu’il dégainait son arme.

— Qu’y a-t-il ? chuchota-t-il.

— Ils sont revenus.

Riley entra lentement. Contrairement à la maison du bord de mer des Lynch, qui était immense, celle-ci, beaucoup plus modeste, présentait l’avantage d’être facile à inspecter. De plus, il connaissait les lieux puisque c’était la deuxième fois qu’il en faisait le tour.

Agrippée à sa chemise, Amy le suivait. Il avait beau essayer de se convaincre que ça lui était égal qu’elle dépende autant de lui pour sa protection, cette idée ne lui plaisait pas. Les événements des jours passés l’avaient contraint à jouer ce rôle, alors qu’il s’était juré de ne plus jamais se prêter à ce jeu-là.

« Plus facile à dire qu’à faire… », pensa-t-il.

Surtout quand la personne à protéger était une femme courageuse… et séduisante.

Une fois certain qu’il n’y avait personne dans la maison, il se laissa tomber sur le canapé.

— Vous êtes certaine qu’ils sont venus ?

Sans hésiter, elle hocha la tête.

— Je vois bien qu’on a déplacé des choses. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils ont été si soigneux ici alors qu’ils ont retourné toutes mes affaires chez Sarah.

— Ils ne savent pas qu’ils sont dans votre collimateur ; ils préfèrent être discrets. A mon avis, ils ont dû venir hier…

Il remit le cran de sûreté de son arme et la posa sur la table basse.

— … et comme ils n’ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient, ils sont allés chez vos amis aujourd’hui.

— Si seulement ils avaient pu trouver cet argent ! Ils me ficheraient la paix, maintenant.

Elle s’assit à côté de lui et lui lança un coup d’œil.

— Je sais ce que vous pensez ! Que c’est égoïste de ma part, que je devrais tout faire pour les empêcher de récupérer ce fric dégoûtant…

Il lui prit la main.

— Ce n’est pas de l’égoïsme, Amy. Ce n’est pas à vous de traquer une cellule de terroristes et de la démanteler ! Ce n’est pas votre boulot.

Elle se tourna vers lui et le regarda avec insistance. Il semblait perplexe.

— Je ne dis pas ça parce que je suis de leur bord, ni parce que je déteste tout ce qui se rapporte à la justice ! insista-t-elle. Malgré mon passé chaotique et les agissements honteux de certains membres de ma famille, je…

— Je sais, l’interrompit-il.

Il fit le tour de la pièce des yeux.

— J’ai bien conscience que si nous trouvons cet argent avant eux et le remettons à la CIA, ça ne changera rien pour vous. Ça risque même d’être pire. Non seulement ils ne vous laisseront pas tranquille, mais ils pourraient vouloir se venger.

— Voilà qui est rassurant… Si nous essayions de savoir ce que Carlos est venu faire ici ? A-t-il caché quelque chose ? Et si oui, où ?

Riley se laissa aller contre le dossier du canapé et ferma les yeux.

— Réfléchissons. Il est clair qu’il n’a pas caché l’argent. Ç’aurait été trop gros, trop visible.

— Mon frère a-t-il dit quand les Vélasquez lui ont donné l’argent pour qu’il le remette aux clients ?

— Oui. Ils avaient payé d’avance.

— Dans ce cas, Carlos a eu le temps de le faire disparaître avant la livraison et ne l’a pas caché chez moi. Bien. Où peut-on déposer une grosse somme d’argent en étant sûr que personne ne le découvrira ? Dans une banque ?

Riley rouvrit les yeux.

— Jamais de la vie. Ça laisserait des traces. Il n’a sûrement pas pris ce risque. En revanche, il a pu le déposer dans une banque offshore. Vous savez, un de ces paradis fiscaux par lesquels transite l’argent sale.

Amy soupira.

— Je suis dépassée. Si vous avez raison, je ne vois pas pourquoi il aurait caché quelque chose chez moi. Pour me nuire ? Me haïssait-il à ce point ?

Riley lui caressa les cheveux. Ils étaient brillants, fins, lisses et glissaient comme des fils de soie sous ses doigts. Non, Carlos ne devait pas la haïr. Il avait même dû se dire qu’il avait une chance insensée que les Vélasquez l’aient choisie comme dupe. En cachant à Amy le moyen d’accéder à cet argent, il cherchait à se couvrir — c’était certain — mais il pensait aussi la protéger. La laisser dans l’ignorance était la meilleure manière de lui éviter tout danger. C’était sûrement ce que Carlos avait pensé.

Riley se leva et lui tendit la main.

— Allons-nous-en. Si ces types-là n’ont rien trouvé, nous ne trouverons rien non plus. Ils étaient peut-être sur une mauvaise piste.

Elle prit sa main et il l’aida à se lever. Elle se retrouva si près de lui qu’il vit les paillettes dorées briller dans ses yeux écarquillés.

Il tenta de la rassurer.

— Je verrais assez bien Carlos revenant ici après la livraison tout simplement parce qu’il connaissait bien les lieux, mais sans raisons particulières. Il n’a peut-être jamais rien déposé ni caché chez vous.

Elle fit la moue.

— C’est encore pire ! Tant que ces gens penseront que cet argent est en ma possession, ils ne me laisseront pas tranquille. Finalement, il aurait mieux valu qu’il soit ici et qu’ils le trouvent. On n’en parlerait plus, maintenant. Ils vont revenir, c’est sûr !

Riley l’enveloppa de ses bras et la serra contre lui. Les battements de son cœur accélérèrent, et il se dit qu’il fallait qu’il se calme. Puis, sans réfléchir, il laissa échapper la phrase la plus stupide qu’il ait prononcée depuis cinq ans.

— Il faudra d’abord qu’ils me passent sur le corps.

***

En arrivant dans le petit appartement de Riley, Amy retrouva presque instantanément la sérénité. Etait-ce dû au lieu, ou à la présence rassurante de l’homme qui l’accompagnait ? Elle aurait préféré que ce ne soit pas l’homme, songea-t-elle en le suivant jusqu’à la chambre.

Riley posa la valise puis se tourna vers Amy, qui tripotait nerveusement le pendentif qu’elle avait au cou.

— Vous le portez tout le temps ? demanda-t-il en passant devant elle pour aller dans la cuisine.

Elle passa un doigt sous la chaîne et le souleva. C’était un cœur.

— C’est la seule chose qu’il me reste de ma mère ; c’est pour ca que je ne le quitte jamais, bien qu’il soit un peu gros et pas vraiment joli.

Il ouvrit le réfrigérateur.

— De l’eau ? proposa-t-il.

D’un signe de tête, elle accepta.

— Comment votre mère a-t-elle fait pour finir avec un homme comme Eli Prescott ?

— Je suppose qu’elle est tombée amoureuse.

— Mais il avait déjà son harem quand elle est venue vivre avec lui, je ne me trompe pas ?

— Non, c’est exact.

Elle lâcha son pendentif qui glissa sous son top.

— Mon père était quelqu’un de très persuasif. Nous étions nombreux, dans notre résidence. Il avait convaincu plein de monde de venir y vivre. En fait, il était capable de convaincre n’importe qui de n’importe quoi.

— Dommage qu’il se soit servi de ce don à mauvais escient.

Il lui tendit un verre d’eau qu’elle prit et fit tourner dans sa main, l’air songeur.

— Le FBI a fait une descente dans notre immeuble et a tué ma mère…

Du bout du doigt, elle essuya la buée qui s’était formée sur le verre. Emu par sa tristesse, Riley lui passa un bras autour des épaules et l’emmena vers le canapé.

— Je suis désolé, Amy.

— C’est lui qui aurait dû se faire tuer !

Elle but une gorgée d’eau et reposa brusquement le verre sur la table basse.

— C’était lui qu’ils voulaient !

— Et, aujourd’hui, votre famille vous implique de nouveau dans ses sales histoires.

Les coudes sur les genoux, Amy hocha la tête.

— J’ai essayé de faire la paix avec moi-même en pardonnant à mon père, mais ça n’a pas marché. J’ai pourtant fini par comprendre que la fuite en avant ne sert à rien ; les sales trucs vous rattrapent toujours.

— Vous ne méritez pas tout ce qui vous arrive, Amy. Vraiment pas.

Comme il commençait à lui masser doucement la nuque, elle ferma les yeux. En général, elle détestait lire la compassion dans les yeux des autres et refusait qu’on s’apitoie sur elle. Curieusement, la sympathie que lui témoignait Riley lui faisait chaud au cœur. Elle se complaisait dans sa pitié. Cela faisait plusieurs fois maintenant qu’elle se surprenait à aimer qu’il la plaigne. Plusieurs fois qu’elle se délectait de l’attention qu’il lui prêtait. Elle avait même pleuré devant lui ! Voilà des années qu’elle n’avait pas versé une larme devant témoin, car elle estimait qu’il n’était jamais bon d’afficher sa faiblesse.

Sa main s’immobilisa sur sa nuque.

— Au fait, avez-vous mangé quelque chose, ce soir ?

— Oui, et vous ?

Elle remua doucement la tête pour qu’il continue de la masser.

— Non. Votre frère avait des amis très distingués à dîner, mais je n’ai pas pu rester. J’avais à faire.

Amy se tourna vers lui, le menton dans les mains.

— Merci d’être venu à mon secours. Vous avez le chic pour arriver au bon moment.

— C’est une seconde nature chez moi. N’oubliez pas que j’ai fait partie des commandos de marine. Mais…

Il s’interrompit, haussa les épaules.

— Je sais, dit-elle. Vous êtes patron d’un bateau de plongée, maintenant. A Cabo.

— Et vous, Amy ? Dites-moi qui vous êtes.

Il souleva ses cheveux et, comme il les caressait, elle se mit à ronronner comme un félin. Comme Clarence, son chat, qu’elle avait abandonné aux bons soins de sa voisine.

— Que faites-vous quand vous ne portez pas secours aux baigneurs imprudents ?

— Euh… avant le meurtre que vous… euh… qui a été commis sur ma plage, je m’apprêtais à commencer une formation d’ambulancière pour ensuite m’engager chez les sapeurs-pompiers, dans un an ou deux.

Il écarquilla les yeux.

— C’est ce qui s’appelle être née pour aider les autres. Qu’est-ce qui fait que vous êtes attirée par ces métiers ?

— Je n’ai jamais considéré ça comme une attirance.

Elle évita le regard bleu acier qu’il dardait sur elle.

— En fait, je fais ce que j’aime faire. J’ai suffisamment d’argent pour vivre.

Elle l’entendit marmonner quelque chose, mais ne comprit pas ce qu’il disait.

— Pardon ?

— Je disais : « Vous êtes sérieuse ? »

— Oui. Le FBI a tué ma mère, et j’ai été largement dédommagée pour cette « bavure ». J’ai reçu l’argent à mes dix-huit ans. Cliff, le mari de mon amie Sarah, est avocat. C’est lui qui gère mes fonds, et il le fait bien.

Riley ne put s’empêcher de siffler.

— Carlos en avait peut-être après votre argent.

— J’en doute. Il n’était pas au courant de l’existence de ce pactole.

— Vous avez été très proches, non ?

— On est sortis ensemble quelques semaines seulement. Je n’allais pas lui raconter ma vie après deux mois de dîners et de séances de cinéma !

— Vous me l’avez bien racontée après deux jours de course-poursuite en voiture et de cache-cache avec des trafiquants.

— Ce n’est pas pareil.

Il pencha la tête de côté.

— Ah bon ? Comment ça ?

Amy enroula une mèche de cheveux autour de son index. Si elle devait lui expliquer ce qu’elle éprouvait avec lui, c’est que lui n’éprouvait pas la même chose avec elle. L’attirance était donc à sens unique. Il valait mieux par conséquent qu’elle coupe court à la conversation, sous peine de se ridiculiser.

— Vous savez ce que c’est. L’énervement, l’excitation, les décharges d’adrénaline… Tout ça fait qu’on se précipite parfois, qu’on ressent comme une urgence.

— Comme ça ?

Il la saisit par le bras, l’attira vers lui, et happa ses lèvres.

Elle ne recula pas, ne protesta pas. Au contraire. Elle passa les bras autour de son cou et plongea les mains dans ses cheveux.

Encouragé par sa réaction, Riley la prit sur ses genoux et l’entoura de ses bras.

— Ça fait un siècle que je voulais vous tenir comme ça, dans mes bras.

— Mais… vous ne me connaissez que depuis trois jours. Même pas.

— Je sais, mais… ça doit être cette urgence dont vous venez de parler.

Il prit son menton dans sa main et caressa ses lèvres du pouce.

— A propos d’urgence…

— Je croyais qu’on était revenus dans votre refuge pour tenter de comprendre pourquoi ces truands pensent que j’ai l’argent, l’interrompit Amy en se redressant.

— Les choses importantes d’abord, Amy. Je vous ai ramenée ici pour vous mettre à l’abri.

Comme chaque fois qu’elle était avec Riley, l’esprit d’Amy s’embruma. Elle se sentait tout sauf à l’abri, avec lui, mais elle n’allait pas le lui dire, c’était trop bon.

— Je suis contente qu’on laisse momentanément nos problèmes de côté, car je n’ai pas l’esprit clair. C’est chaque fois pareil, quand vous m’embrassez.

Il se pencha sur son cou. Sentant son souffle sur sa peau, Amy frissonna.

— Ça vous fait quoi quand je vous embrasse comme ça ? demanda Riley.

Il égrena un chapelet de baisers le long de sa gorge, puis remonta vers sa joue pour terminer par un baiser au coin de ses lèvres.

Comment un homme aussi grand et fort pouvait-il avoir des gestes aussi doux ? Des lèvres aussi tendres ?

Perdue dans ses interrogations, Amy sentit brusquement sa langue entre ses lèvres. Il les écartait pour prendre sa bouche. Mince ! C’était follement excitant !

Elle laissa échapper un son, entre rire et gémissement. Comme il approfondissait son baiser, elle chercha quelque chose à quoi se retenir. Ne trouvant rien, elle enfonça les doigts dans la chair de ses épaules musclées.

S’enhardissant, Riley glissa les mains sous son T-shirt et la caressa. Il avait de belles mains, un peu rugueuses, et elle aimait ça.

Elle se mit à onduler contre lui.

— Est-ce que vous avez les idées plus claires comme ça ?

— Vous savez bien que non, répondit-elle en lui mordillant l’oreille. La preuve : je ne comprends pas que vous pensiez à me faire la cour, alors que des terroristes nous courent après.

Techniquement, c’était elle qui était recherchée mais il avait pris fait et cause pour elle. Cette idée était encore plus excitante que la sensation de ses doigts qui dessinaient de petits cercles sur son dos. Enfin, presque.

Il haussa les sourcils, qui disparurent sous la tignasse en bataille qui tombait sur son front.

— Vous appelez ça « faire la cour »… Je dois baisser !

Il lui enserra la taille, la plaqua contre sa poitrine puis lui prit la bouche sauvagement, comme s’il n’avait qu’une seule pensée en tête, le plaisir. Celui d’Amy.

Sans s’écarter de lui, elle défit les boutons de sa chemise et en écarta les pans.

— Vous êtes trop habillé, dit-elle en tirant sur le T-shirt blanc qu’il portait dessous.

Il la dévisagea puis regarda son haut, sa jupe, ses jambes nues.

— Vous aussi.

Il passa un bras derrière son dos, l’autre sous ses genoux, et se leva en la soulevant dans ses bras.

— Vous voulez qu’on aille plus loin ? Sur le canapé, comme deux ados ?

Amy sourit et enroula les bras autour de son cou.

— Prends-moi où tu veux, matelot.

— Tu as raison, tutoie-moi.

En quelques enjambées, Riley fut devant sa chambre, dont il poussa la porte du pied. Doucement, il la déposa sur le lit. Les yeux dans les yeux, ils se déshabillèrent. Pour la première fois, Amy le découvrit nu.

Il avait le corps typique du nageur. Epaules larges, poitrine puissante, hanches étroites et cuisses musclées. Prise d’une flambée de désir, elle inspira bruyamment. Punaise ! Elle n’avait jamais ressenti un truc pareil. Une excitation, un désir, une envie de posséder, d’être prise, de tout donner sans retenue, sans pudeur, sans frein. Non, ça ne lui était jamais arrivé avec aucun homme. En tout cas, jamais avec une force telle que, s’il ne l’apaisait pas tout de suite, elle ne pourrait pas la dominer. Riley Hammond, il est vrai, n’était ni comptable, ni banquier, ni plombier… Il n’avait sans doute pas de situation stable et ne devait pas être ennuyeux pour un sou.

Bon sang de bon sang, comme elle avait envie de lui !

— Tu as fini l’inventaire ?

Ses yeux bleus pétillèrent et il se mit à rire.

Elle fit semblant de bâiller.

— Je n’ai rien vu de nouveau sous le soleil.

Il s’allongea sur le lit et, la prenant par la taille, l’attira sur lui.

— Tu veux que j’ébranle ton petit monde en te faisant ressentir quelque chose que tu n’as jamais éprouvé avant ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il l’embrassa à pleine bouche, la fit rouler sur le dos et, avec sa langue, l’entraîna vers des sommets qu’elle n’avait effectivement jamais connus avant.

Extatique, elle lui agrippa les hanches, si fort qu’elle les griffa, tant elle était excitée.

— Ta démonstration est parfaite, Riley, dit-elle, haletante. Mais, je t’en prie, ne me laisse pas comme ça…

Il prit un de ses seins dans sa main et en titilla le mamelon.

— Je vis au Mexique, maintenant. On est beaucoup plus cool et plus lent, là-bas.

Elle remua sous lui, qui pesait de tout son poids sur elle, et finit par s’allonger peu à peu sur lui.

— Alors je vais être cool avec toi. Je vais prendre tout mon temps…

Elle embrassa ses paupières et l’arête de son nez. Malgré le désir qui l’embrasait, elle ferma les yeux et embrassa ses joues, que sa barbe naissante bleuissait. Puis elle descendit et déposa un baiser dans son cou.

Les mains sur ses fesses, Riley la serra contre lui. Il était dur et très excité.

Elle lui mordilla l’oreille.

— Cool et lent, n’oublie pas, murmura-t-elle.

Il grogna.

— On est aux Estados Unidos ici, bébé.

Il la plaqua brusquement sur le dos et plongea en elle avec une telle force que le haut de son crâne heurta la tête de lit, mais ne se plaignit pas. Elle se cambra, se tendit vers lui, heureuse d’avoir cet homme excitant et dangereux en elle. Elle gérerait les conséquences de leur imprudence plus tard.

Comme s’ils s’étaient connus toute leur vie, ils jouirent ensemble en totale harmonie, criant leur plaisir, clamant haut et fort leur joie de ne plus faire qu’un.

Riley roula sur le côté sans la lâcher. Il ôta une mèche de cheveux qui s’était collée sur ses lèvres, ce qui la chatouilla et la fit sourire.

— Assez ? demanda-t-il.

— Non, je n’en aurai jamais assez.

Il embrassa le bout de son nez.

— Tu n’as donc jamais peur de rien, à ce que je vois. Ce n’est pas comme…

La sonnerie de son téléphone, resté dans la poche de son pantalon abandonné par terre, le fit s’interrompre. Il déposa un baiser sonore sur la bouche d’Amy.

— Ne laisse pas refroidir ma place !

Il se leva, attrapa son pantalon puis son portable.

— Oui, allô ?

Alors qu’il écoutait ce qu’on lui disait, trois coups frappés à la porte lui firent relever la tête.

Le désir qui tenaillait Amy une seconde plus tôt s’évanouit, et elle se mit à trembler.

Riley reposa son téléphone et passa son pantalon à la hâte.

— Qui est-ce ? murmura-t-elle.

— Un de mes frères d’armes.

Le drap remonté sous le menton, les cheveux tombant en vagues sur ses épaules, ses grands yeux tout écarquillés et les lèvres tremblantes, elle était plus désirable que jamais, mais le devoir l’appelait. Il primait sur son plaisir. Pourtant, il était loin d’avoir assouvi et calmé ses pulsions.

Ian Dempsey était venu lui donner des nouvelles de Jack et attendait sur le palier.

Riley passa son T-shirt.

— C’était un copain, au téléphone. Pour me dire qu’il est dehors. Je vais le faire entrer.

Déçue, Amy soupira.

— OK, je m’habille.

— J’aime autant car il a l’habitude de manger les femmes nues toutes crues, lança-t-il, ironique.

Il sortit de la chambre, et ferma derrière lui. Avant d’ouvrir la porte d’entrée, il regarda par le judas. L’homme qui se trouvait dehors avait eu la bonne idée d’appeler avant de frapper. Ne pas s’annoncer aurait pu lui valoir une balle entre les deux yeux.

Riley ouvrit.

— Tu sais que c’est un refuge, ici. T’es bien sûr de ne pas avoir été suivi ?

Ian eut un petit sourire ironique et le poussa pour entrer.

— Ravi de te voir, moi aussi, Riley. Quand je pense qu’on te taxait de négligence !

Riley referma, verrouilla, puis lui tendit la main.

— Comment ça va, mon pote ?

Ian haussa les épaules.

— Ça pourrait aller mieux. Ils accusent Jack d’être un traître.

— Je sais, dit Riley en serrant les poings. C’est n’importe quoi !

— Tu n’as pas à me convaincre.

Ian leva la main.

— C’est une opération de grande envergure. Penses-tu que nos vieilles connaissances aient quelque chose à voir là-dedans ?

— Je ne vois pas ce qu’ils feraient ici. Ils ont toujours agi sur un secteur bien délimité.

A la pensée de la bande de terroristes opérant au Moyen-Orient, contre laquelle Prospero n’avait cessé de se battre, une montée de bile le fit grimacer. Prospero avait bien failli éliminer leur chef, Farouk, au cours de leur dernière mission.

— Les stups venaient du territoire de Farouk, dit Ian. Il a vendu une bonne cargaison d’héroïne au cartel Vélasquez pour un paquet de dollars. Je ne pense pas qu’ils aient l’intention de s’en servir pour ouvrir des confiseries.

— Ils sont en cheville avec un marchand d’armes ici, aux Etats-Unis. Ce qui nous manque, c’est son nom.

Ian, qui arpentait le salon, prit machinalement la veste de Riley et, tout aussi machinalement, la reposa.

— Je ne sais pas comment ça va nous rapprocher de Jack, marmonna-t-il. C’est un drôle de circuit… Tout le trafic est lié à un certain médecin qui a été kidnappé en Afghanistan. Jack était là-bas pour négocier sa libération quand il a disparu.

— Tu en sais plus que moi.

— Oui, mais je n’ai pas le nom du médecin. C’est top-secret. On sait seulement que c’est sa sœur qui a engagé Jack, mais elle aussi a disparu depuis.

— Le colonel t’a dit que je suis tombé sur un os, ici ?

Riley se passa la main dans les cheveux, puis regarda rêveusement ses mains qui avaient tenu Amy pendant qu’il l’avait fait jouir.

— Tu as essayé de faire capoter le contrat, et maintenant on a le cartel Vélasquez après nous. A moins que ce ne soit le client.

— Je sais qu’ils sont après moi, confirma Riley en revenant sur terre. Je…

Interrompant leur conversation, Amy entra dans le salon. Elle avait eu le temps de se rhabiller alors que Riley était plutôt débraillé. Il avait enfilé à la va-vite son pantalon noir et son T-shirt blanc qu’il n’avait même pas glissé sous sa ceinture, et ses pieds nus ainsi que ses cheveux en bataille en disaient long sur ce que les coups frappés à la porte avaient interrompu.

La voyant entrer, Ian haussa les sourcils et les regarda tour à tour, Riley et elle.

— Et vous êtes ?

Riley s’interposa entre eux comme pour protéger Amy du regard inquisiteur d’Ian.

— C’est Amy Prescott, le maître nageur-sauveteur de la plage. Amy, je te présente Ian Dempsey, un ancien membre de Prospero. Il faisait partie de l’unité militaire chargée des opérations spéciales en montagne. Il est maintenant guide de haute montagne.

Amy contourna Riley et tendit la main à Dempsey.

— Ravie de vous connaître.

Il serra sa main, qu’il garda un peu plus longtemps que nécessaire dans la sienne, et lança un coup d’œil à Riley.

— Très heureux de vous connaître, moi aussi. Mais… d’après ce que m’a dit le colonel Scripps, j’avais compris que le maître nageur était un homme.

— Il s’est sûrement mal exprimé, laissa tomber Riley. C’est étonnant.

— Moi, ça ne m’étonne pas, répliqua Ian en lançant à Riley un regard sévère.

Agacé par l’accusation tacite qu’il lisait dans les yeux verts perçants de son ami, Riley lui tourna le dos.

— Je te sers quelque chose à boire pendant qu’on fait le point ?

— Je veux bien, mais pas d’alcool.

Riley revint de la cuisine un soda à la main.

— Tiens. Et assieds-toi.

Ian décapsula sa cannette et pointa un doigt sur les cheveux longs de Riley.

— T’as bien le look de ce que tu es, un patron de pêche !

— Non, de plongée.

Riley pointa à son tour le doigt sur le crâne de Dempsey, quasiment tondu.

— Et toi, on dirait que t’as jamais quitté l’armée.

Ian passa la main sur ses cheveux ras.

— L’habitude, mon vieux.

Après s’être servi un verre d’eau, Amy alla s’installer sagement à une extrémité du canapé.

— On lui dit tout ? lui demanda Riley en scrutant la réaction d’Ian.

Il lui laissait le soin de décider si oui ou non elle acceptait que soient révélés ses liens personnels avec les événements des jours passés. C’était sa vie, après tout, et chacun avait le droit d’avoir des secrets.

Amy battit plusieurs fois des paupières et fit un petit signe de tête qui ne disait ni oui ni non.

— Si on veut aider Jack, il faut que je sache tout, déclara Dempsey en se perchant sur un tabouret de bar.

Riley s’assit à l’autre bout du canapé et inspira profondément. Il allait tout raconter à Ian, tout depuis le début, excepté ses sentiments pour Amy, ses fantasmes, son envie d’elle, la tête qui tournait jusqu’à l’obsession, la douceur de sa peau sur son corps, son besoin fou de la protéger… Tout cela, plus le reste, il allait le garder pour lui.

Pendant l’heure qui suivit, Riley raconta à Ian la bagarre sur la plage, la course-poursuite en voiture, la découverte de l’identité d’Amy et la certitude que les membres de la cellule terroriste la pourchassaient, persuadés qu’elle avait l’argent du deal.

Ian posa des questions difficiles auxquelles personne n’avait de réponse. Il évita toute allusion aux relations entre Amy et lui. Il fit semblant de comprendre qu’il la gardait auprès de lui pour la protéger et obtenir d’elle des infos sur l’endroit où Carlos avait caché l’argent.

Son soda bu, il se mit à jouer avec sa cannette vide.

— Il y a une voie que tu n’as pas explorée, dit-il.

— Je suis convaincu qu’il y en a plus d’une, répondit Riley.

Il se leva du canapé et s’étira.

— De l’eau, Amy ?

— Non, merci.

Il prit son verre et alla dans la cuisine.

— Quelle voie, alors ?

Ian écrasa la cannette dans sa main.

— On veut le nom de leur marchand d’armes. Ils veulent leur argent.

— Oui, et alors ?

Riley posa son verre sur l’évier si brusquement qu’il se fêla.

Ian leva les yeux de sa cannette, l’air agacé. Riley connaissait bien cet air-là, et il ne l’aimait pas.

— On peut peut-être proposer un échange, suggéra Ian.

— Pardon ?

Riley jeta le verre fêlé dans la poubelle où il heurta un pot de confiture et éclata en mille morceaux.

— Tu n’as pas écouté, Ian. On n’a rien à échanger ; Amy n’a pas l’argent.

— Les clients ne le savent pas.

— C’est ça, répliqua Riley en riant nerveusement. Mais ils vont vite le comprendre. De toute manière, ils ne donneront pas le nom de leur marchand d’armes. Ça ficherait toute l’opération par terre. Bon sang, Ian, t’as passé trop de temps en altitude. Tes cellules grises ont manqué d’oxygène.

Ian se leva et écrasa davantage la cannette dans sa main.

— Ce serait juste une entrée en matière, Riley. Si tes ennemis pensent que tu as ce qu’ils cherchent, on peut imaginer un marché. Tu le sais bien ou, en tout cas, tu le savais. C’est le soleil et le surf qui t’ont tapé sur la caboche pour que tu n’aies plus d’imagination ?

— Je comprends ce qu’il veut dire, déclara Amy en se levant. S’ils pensent que j’ai leur argent, ils accepteront peut-être de te donner quelques infos en échange pour le récupérer.

Riley resta bouche bée.

— Vous semblez oublier une chose, vous deux. C’est qu’on n’a pas l’argent.

— Oublie ta logique, Riley, et réfléchis comme tu le faisais autrefois. Rappelle-toi comme t’étais bon. T’étais le meilleur.

Ian lança un coup d’œil à Amy et regarda Riley, qui revenait dans le salon, les poings serrés.

— J’ai l’impression que tu as des doutes sur ma façon de gérer ça et sur ma volonté de sauver Jack.

— Disons que je m’étonne que tu ne fasses rien d’autre que te cacher dans ton refuge.

Furieux, Riley avança vers Ian.

— OK. Tu sais quoi ?

Amy s’interposa entre eux.

— Je suis fatiguée, dit-elle. J’en ai assez et j’ai mal à la tête. Je ne suis pas d’humeur à assister à une prise de bec.

— Il n’est pas question de prise de bec, répliqua Riley. On ne partage pas la même opinion, c’est tout. Ce n’est pas pour ça qu’on va se bagarrer. J’ai de l’aspirine dans la salle de bains, si tu en veux.

Pendant qu’Amy allait dans la salle de bains, Riley se tourna vers Ian.

— Je ne me cache pas ici. J’ai tué un homme de Vélasquez sur la plage parce qu’il agressait Amy. J’ai ensuite retrouvé Ethan Prescott, son demi-frère, et tenté de savoir quel était son rôle dans l’organisation. C’est une limace insaisissable. J’ai dû intervenir pour protéger Amy parce qu’un salaud l’a poursuivie dans la maison d’un couple ami et a fouillé dans ses affaires.

Ian laissa échapper un grognement.

— Ouais, grommela-t-il. A mon avis, tout est lié. Ça t’intéresse d’avoir des infos sur le deal, ou tu te contentes de protéger la fille ?

Riley dut se dominer pour ne pas sauter à la gorge d’Ian.

— Les deux. Je fais les deux.

— Parce que j’ai l’impression que tes sentiments pour elle passent avant ta mission…

Riley croisa les bras et le foudroya du regard.

— Evidemment, tu ne ferais jamais ça, toi, Ian !

Il ricana.

— Tu peux me dire pourquoi Meg t’a quitté ? poursuivit-il. Parce que tu l’as fait passer après ton devoir !

L’air féroce, Ian se raidit et toisa Riley.

— Meg comprenait.

— Ouais, c’est ça, elle comprenait ! Elle a dû comprendre encore mieux quand elle s’est retrouvée seule et qu’elle a perdu son bébé.

— Qu’est-ce que tu racontes ? J’avais une mission !

— Peut-être. N’empêche qu’elle t’a quitté.

Fait rarissime, Ian sortit de ses gonds. Il tapa du poing sur le comptoir et explosa.

— Tu me parles de ma femme ? Et la tienne, April, qu’est-ce que t’en fais ?

— Tu as une femme ?

Amy était revenue de la salle de bains et, adossée au mur, les bras croisés, fixait Riley. La déception mêlée de colère qu’il lut dans ses yeux était telle qu’il en resta médusé.
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Sidérée, Amy resta un moment appuyée contre le mur. Qu’avait-elle donc pour n’attirer que des hommes mariés cherchant l’aventure ?

Peut-être pas après tout, se ravisa-t-elle.

Carlos n’était peut-être pas marié. Il était peut-être simplement un trafiquant célibataire.

Elle n’avait pas cherché à écouter la conversation entre Riley et Ian mais, quand le ton était monté, elle avait craint qu’ils n’en viennent aux mains et elle était revenue. Ces hommes, tous deux grands et forts, avaient maintenant l’air de deux gamins pris en faute.

Ian avait perdu sa superbe. Les yeux posés sur elle, il caressa ses cheveux ras.

Elle regarda Riley. Il semblait avoir oublié la présence d’Ian, et son visage exprimait toutes sortes de sentiments contradictoires. Tout, sauf la pitié. Heureusement, car elle détestait qu’on s’apitoie.

S’écartant du mur, elle se redressa.

— Que disiez-vous au sujet de la femme de Riley, Ian ?

Ian fit des moulinets avec les bras pour se détendre.

— Excuse-moi, Riley. Je n’aurais jamais dû te lancer le nom d’April à la figure comme ça. Ne vous méprenez pas, Amy. Je suis sûr que Riley vous expliquera.

Amy fit une moue qui arrêta le tremblement de ses lèvres.

— Bien sûr ! Ça me passionnera d’apprendre comment il vole au secours des jeunes personnes en détresse pendant que son épouse attend sagement à la maison.

— Dis-lui, Riley.

Comme s’il tombait d’une autre planète, Riley parut reprendre peu à peu ses esprits. Se grattant le menton, il s’approcha d’Ian et lui posa la main sur l’épaule.

— Excuse-moi, vieux. Je sais très bien que Meg ne t’a jamais reproché votre mariage raté.

Amy soupira. Elle n’avait pas plus envie d’entendre parler du mariage d’Ian que de la femme de Riley, mais elle était rassurée. La passe d’armes était terminée ; les deux hommes n’allaient plus s’égorger.

Pensant à quelque chose, elle s’éclaircit la voix pour parler puis, finalement, se tut.

— On n’a pas divorcé à cause d’elle. C’est moi qui…

Ian remua l’épaule pour que Riley le lâche et s’approcha d’Amy.

— Ecoute, Riley, je sais que tu fais tout ce que tu peux pour retrouver Jack, et tu n’as pas à te justifier. Maintenant, laisse-moi te dire une chose : ce qui est arrivé à April n’est pas ta faute. Parles-en à Amy. Dis-lui tout. Elle t’aidera. Dis-toi bien qu’Amy n’est pas April.

Intriguée, Amy jeta un coup d’œil vers Riley. La bouche soudain sèche, elle s’humecta les lèvres. Qu’était-il arrivé à April ?

Ian lui prit la main.

— Vous êtes étonnante, Amy. Cette fois, Riley a trouvé son double.

Riley hocha la tête.

— Je lui raconterai tout quand tu seras parti. Tu connais mon histoire par cœur. Ça fait combien de fois que je la déballe devant toi ? Je ne vais pas recommencer.

— Tu as raison, je m’en vais.

Ian serra la main d’Amy dans la sienne.

— Faites en sorte qu’il vous dise tout, Amy. Essayez de le faire parler.

Quand Ian sortit et referma derrière lui, Riley s’adossa à la porte, les épaules basses.

— Je suis désolé, dit-il

Debout devant lui, Amy joignit les mains.

— Qu’est-il arrivé à April ?

— Je l’ai tuée.

Incrédule, elle haussa les sourcils. Pourquoi jouait-il cette comédie ? C’était une chose d’avoir l’air intraitable, de faire peur à l’occasion, mais de là à tuer ? Maintenant qu’elle le connaissait mieux, elle savait qu’il ne ferait pas de mal à une mouche.

— Elle est morte ? s’entendit-elle demander.

Il fit oui de la tête.

— April était ma femme, et elle est morte.

Bouleversée par la tristesse qu’elle lisait sur son visage, elle s’approcha de lui. Le dur, le cynique, cachait sous ses airs inflexibles une sensibilité presque féminine. Comment avait-elle pu être jalouse d’une morte ? Elle n’était qu’un monstre !

— Que s’est-il passé ?

Elle se frotta les bras pour en chasser la chair de poule qui s’y était formée, et attendit.

Il baissa la tête.

— Elle m’avait demandé de la protéger. J’ai été nul.

Lui prenant la main, Amy l’emmena s’asseoir sur le canapé et prit place à côté de lui.

— Je ne voulais pas te parler d’elle, reprit-il. Je voulais te garder près de moi en sécurité. Je ne veux pas que tu te sauves.

— Je suis près de toi et en sécurité. Sans toi, je serais morte.

Elle posa la main sur son épaule et le caressa tendrement.

— Dis-moi ce qui est arrivé à April.

Il se couvrit les yeux de ses mains et soupira.

— April appartenait à une famille aisée. C’était la fille d’un homme politique en vue. Elle menait une vie facile, luxueuse même. Beaux voyages, belles voitures… Elle s’habillait chez les grands couturiers. Elle était journaliste et avait accompagné son père en déplacement en Irak, aux frais de la princesse, évidemment. C’est là que nous nous sommes rencontrés.

— Tu as fait sa connaissance dans un contexte dangereux, et tu as eu envie de la protéger pour toujours…

— Je suis transparent à ce point ?

Il tourna la tête vers elle et se passa la main dans les cheveux.

Otant des mèches de ses yeux, elle lui chuchota à l’oreille :

— Sans doute, et c’est tout à ton honneur.

— J’ai tout de suite compris que nous avions fait une bêtise. Elle avait peur de tout, du climat politique en Irak mais aussi de la situation en Italie — où nous étions allés en voyage de noces — et même à San Francisco, où nous résidions entre mes missions.

— Elle avait pris l’habitude d’être protégée en permanence…

— Oui, c’est un peu ça. Services secrets, pensionnats, et tout ce qui s’ensuit… Quand je partais en mission et que je la laissais seule, elle me téléphonait sans arrêt, elle me gênait dans mon travail. J’ai fini par développer à la fois mauvaise conscience et sentiment de culpabilité. En fait, j’ai vite compris qu’elle me considérait non pas comme un mari, mais comme un garde du corps.

— Ça ne m’étonne pas.

Amy lui posa la main sur la jambe et la caressa machinalement.

— Pour une fille, tu es quelqu’un qui inspire confiance, dit-elle.

— Ça ne s’est pas passé comme ça, pourtant. Elle voyait des voleurs partout, imaginait des voyeurs derrière toutes les fenêtres. Elle ne voulait plus rester seule et s’est mis en tête qu’elle ne pouvait être en sécurité qu’en m’accompagnant partout… même si elle devait retourner en Irak.

— Elle est retournée en Irak ? s’étonna Amy.

— Oui. C’était encore moins sûr que la première fois, là-bas. Et cette fois-là, elle ne faisait plus partie d’une délégation de politiciens américains.

— Tu lui avais proposé de t’accompagner ?

— Non.

Il tapa du poing sur la table basse.

— Elle m’a pris par surprise. Elle a fait jouer ses relations et prétendu qu’on lui avait confié une mission pour débarquer. J’étais trop occupé, à l’époque, pour la renvoyer à la maison. Je l’ai laissée dans ce que je pensais être un hôtel sûr, mais j’aurais dû me méfier. Rien n’est sûr, en Irak.

Elle prit sa main dans les siennes.

— Avec toi, elle devait se sentir en sécurité.

— Elle ne l’était pas… Les terroristes ont lancé une voiture piégée contre l’hôtel où elle résidait. Quinze personnes sont mortes dans l’attentat, dont elle.

Amy retint son souffle. C’était déraisonnable de la part d’April d’avoir suivi son mari en Irak. Comment avait-elle pu penser qu’elle serait plus en sécurité dans un hôtel de Bagdad que dans sa résidence hyperprotégée de San Francisco ?

Amy le regarda. Elle comprenait qu’April ait voulu le suivre. Elle-même était prête à le suivre jusqu’au bout du monde. Peut-être April se sentait-elle plus en sécurité avec lui que seule, mais peut-être voulait-elle seulement l’avoir en permanence sous les yeux pour le surveiller.

« Si Riley était mon mari, se dit-elle, je ne supporterais pas de le savoir loin de moi. Hors de ma vue. »

— Ce n’est pas ta faute, Riley, murmura-t-elle, la gorge serrée. Tu ne lui avais pas demandé de venir.

— Non, mais elle l’a fait et j’aurais dû la renvoyer tout de suite. Elle est morte parce qu’elle voulait être près de moi. Je suis un désastre ambulant, Amy. Tu m’entends ? Regarde, toi par exemple.

— Quoi, moi ?

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Je ne suis pas en danger à cause de toi.

Riley dégagea sa main qu’elle tenait toujours et se massa les tempes.

— Je n’arrête pas de penser à tous les ennuis que je te cause. Si je n’avais pas accosté sur ta plage, tu serais en train de faire tes valises en ce moment pour aller suivre ta formation d’ambulancière.

— C’est idiot, ce que tu dis ! Tu n’as pas « accosté sur ma plage ». Tu as poursuivi un trafiquant sur ma plage qui avait été choisie uniquement parce que j’y travaillais. C’est mon passé chaotique qui m’a mise dans cette situation, et si tu n’étais pas arrivé à temps, je serais morte à l’heure qu’il est.

Elle lui caressa la joue.

— Alors, cesse de te blâmer. Tu n’as rien à te reprocher. Ni ce qu’il m’arrive ni la mort de ta femme.

Il ferma les yeux, prit sa main et la posa sur ses lèvres.

— April n’a pas été la seule à mourir… Elle attendait un enfant.

Amy sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Je suis désolée.

Les yeux toujours fermés, il poursuivit à voix basse.

— J’ai accusé Ian de faire passer son métier avant sa femme, mais j’en ai fait autant. April et moi avions discuté de l’éventualité d’avoir des enfants, et je lui avais dit que je n’étais pas prêt. Ce n’était qu’une partie de la vérité. En fait, j’avais des doutes sur la solidité de notre mariage. Elle s’est tout de même retrouvée enceinte, et je n’arrivais pas à me faire à l’idée d’être père. Et, de fait, je ne l’ai pas été.

Il portait le poids d’une double culpabilité ; la mort de sa femme et celle de leur bébé à naître. Comme si ses doutes sur leur union et son désir très mitigé d’avoir un enfant avaient contribué au drame.

— Riley…

Du bout des doigts, elle lui caressa la joue.

— Il faut que tu évacues ce sentiment de culpabilité.

Il rouvrit les yeux et prit ses mains.

— Je ne ferai pas passer mon métier avant toi, Amy. Je ne me servirai pas de toi pour tenter de négocier quoi que ce soit avec cette bande de truands. Ian peut aller se faire voir avec ses suggestions.

— On trouvera l’argent et on négociera nous-mêmes avec le marchand d’armes pour obtenir des informations sur Jack. Dès demain, nous repartirons de zéro.

Il grommela.

— Zut ! Quelle heure est-il ? Après ce que tu as subi aujourd’hui, je suis là à m’apitoyer sur mon sort au lieu de te laisser aller te reposer. Excuse-moi de t’avoir soûlée avec mon histoire.

— Tu recommences ! s’exclama-t-elle.

Elle l’embrassa sur la joue. Il piquait.

— Tu sais que tu n’as pas à veiller sur moi jour et nuit. Je tiens debout. Sinon, je ne serais pas là.

Il posa la main sur sa nuque et souleva ses cheveux.

— Tu ne ressembles pas du tout à April, Amy. Et de ça aussi, je me sens coupable.

— April a fait ce qu’elle voulait. Nous le faisons tous.

Elle prit sa main et se leva.

— Allons dormir, maintenant, nous aurons les idées plus claires demain. Encore une chose quand même… Si ça se trouve, Carlos a réellement laissé l’argent chez moi. Ce serait ce qu’il y a de plus logique, puisqu’il y est allé après la livraison de la drogue sur la plage. Sinon, qu’est-ce qu’il serait venu faire chez moi ?

Riley la suivit dans sa chambre.

— Ça m’est venu à l’idée, mais quelqu’un a fouillé chez toi et, apparemment, il est reparti bredouille. Ils ne t’auraient pas traquée jusque chez tes amis s’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient chez toi.

— Qui dit qu’ils ont vraiment bien regardé partout ? Ils ne savent peut-être même pas ce qu’ils cherchent…

— Nous non plus.

Amy se retourna et lui barra la bouche de deux doigts.

— On verra ça demain !

Riley lui prit la main et déposa un baiser au creux de sa paume. Elle remarqua que ses yeux brillaient intensément et se demanda ce que signifiait cette fièvre. Du désir ? Elle-même en était envahie en cet instant.

En éprouverait-elle toujours autant quand le danger s’éloignerait ? Aurait-elle toujours autant envie de lui ?

***

Le lendemain matin, assise en tailleur sur le canapé du petit appartement de Riley, un bloc-notes sur les genoux, Amy réfléchissait en se tapotant le nez du bout de son crayon.

— Voyons…, dit-elle. On a fouillé toute la maison pour trouver un gros sac d’argent, et on n’a rien vu. Et si Carlos n’avait pas laissé d’argent à proprement parler mais un moyen de mettre la main dessus ?

Riley la regarda tout en buvant une gorgée de café. Il était soulagé de lui avoir tout dit de sa relation avec April. Il ne s’était pas donné le beau rôle. Ça n’avait pas été facile de se montrer sous un jour peu flatteur, avec ses faiblesses et ses peurs, d’autant qu’il lui avait promis de la protéger. C’était Ian, avec sa visite surprise, qui l’avait forcé à se dévoiler. Ses confidences n’avaient pas paru inquiéter Amy, qui lui avait répété qu’elle lui faisait confiance pour la protéger. En revanche, elles n’avaient pas fait disparaître son sentiment de culpabilité. C’était un poids qu’il portait depuis des années, et il le porterait jusqu’à la fin de ses jours.

— Tu ne crois pas ?

— Pardon ? fit-il, brusquement tiré de ses pensées.

— Il a peut-être seulement caché un moyen d’accéder à cet argent. Qu’aurait-il pu laisser qui puisse permettre de le récupérer ?

Songeur, Riley but une nouvelle gorgée de café.

— Je pense que tu as raison. Carlos ne s’est pas amusé à transporter des sacs d’argent. Il a dû planquer le magot quelque part.

— Tu penses que mon frère est dans le coup ? Carlos et lui avaient peut-être décidé ensemble de court-circuiter les clients, et Ethan aura ensuite court-circuité Carlos.

Elle dessina dans l’air un point d’interrogation avec son crayon.

Riley, qui ne la quittait pas des yeux, sourit.

— Tu es pire qu’un chien avec son os ; tu ne lâches jamais prise.

Il faudrait qu’il s’en souvienne.

— Merci pour la comparaison ! s’exclama Amy.

— Je plaisantais. Pour en revenir à ton frère et à Carlos, c’est une possibilité. Mais Carlos est allé chez toi, pas chez ton frère.

— C’est juste. Mais… as-tu posé toutes les questions à Ethan ?

— Euh… pas vraiment. Quand il m’a dit que c’était après toi que la cellule terroriste en avait, je suis parti.

— Je suis bien contente que tu ne te sois pas éternisé.

Elle sourit, un sourire adorable qui creusa la fossette qu’elle avait au coin de la bouche.

Incapable de résister, il se pencha et l’embrassa.

— On devrait peut-être retourner voir Ethan et… comment dire ?… le presser de questions. Je parie qu’il sait des choses, poursuivit-elle sans réagir à son élan de tendresse

Riley faillit s’étrangler de surprise et renversa du café sur le comptoir.

— Tu veux aller voir ton frère… après tout ce temps ?

— Je pense que la situation vaut bien une petite réunion de famille au débotté, plaisanta-t-elle. Je suis allée voir mon père en prison, je peux bien aller voir mon frère chez lui. Une crapule de plus ou de moins, je ne suis pas à ça près.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Amy.

Il prit du papier absorbant et épongea le café.

— Tu sais que si tu vas voir ta famille pour obtenir des réponses, ça risque de se retourner contre toi. Et puis crois-tu vraiment qu’il te dira quelque chose ?

— Tu ne pourrais pas le menacer ? Je ne sais pas, moi, de prévenir le FBI, par exemple ? Lui dire que les fédéraux lui tomberont dessus s’il refuse de coopérer. Je sais qu’il adore le FBI. Au moins autant que moi !

Riley jeta le papier absorbant dans la poubelle.

— Je n’ai aucune preuve contre lui. Je n’avais pas d’appareil sur moi pour l’enregistrer quand il m’a dit qu’il travaillait avec Carlos et le cartel Vélasquez. De toute manière, crois-moi, le FBI a ton frère dans son collimateur, et il le sait.

Amy déplia ses longues jambes et se leva.

— Dans ce cas, je vais utiliser la bonne vieille recette des liens du sang. Qu’a-t-il à perdre à me dire ce qu’il sait ?

— Sa vie.

Soudain épouvantée, elle écarquilla les yeux.

— Tu crois ?

— Si le client de Vélasquez soupçonne ton frère de savoir où est l’argent, ton frère est mort. Ethan préfère garder ses distances avec toi parce qu’il a peur d’être surveillé. Il m’a recommandé de ne pas revenir, et surtout pas avec toi. C’était d’ailleurs plus qu’une recommandation : c’était un avertissement. Un ordre. La menace était implicite.

Amy se mordilla la lèvre.

— Dans ce cas, il faut trouver un autre moyen de le joindre. Tu n’aurais pas son numéro de portable, par hasard ? demanda-t-elle sur le ton de la plaisanterie.

— Non, nous n’avons pas sympathisé au point d’échanger nos numéros de téléphone, répondit-il sur le même ton. Mais si tu es sérieuse quand tu dis que tu veux le voir, je peux y aller, incognito.

— Tu ferais ça ? Mais je te l’interdis, tu m’entends ?

— Je pense qu’il vaut mieux que ce soit moi qui y aille. Mais seul. Ce sera plus sûr, et…

Elle lui coupa la parole.

— Je me sens plus en sécurité avec toi que loin de toi. Cesse de penser que tu portes malheur, et dis-toi bien que je ne suis pas April.

Devant sa détermination, il céda. Elle ne plaisantait pas. De plus, elle lui apportait la bouffée d’air dont il avait besoin pour le détourner des pensées qui le tourmentaient. Il inspira à fond.

— Allons le voir, alors.

Elle remua la tête et ses cheveux bruns brillèrent sous les rayons du soleil matinal. Une mèche lui chatouillant la joue, elle la coinça derrière son oreille.

— Allons-y.

Il lui tendit les bras et, sans un mot et sans la moindre hésitation, elle se serra contre lui. Ils restèrent ainsi un instant, soudés, agrippés l’un à l’autre comme un couple qui se noie et vit ses derniers instants.

Il l’embrassa alors sur le front et regarda dehors par-dessus sa tête.

« Riley Hammond, tu as trouvé ton double », se dit-il.

***

Comme son bonnet tricoté lui grattait la joue, Amy passa le doigt dessous. Riley n’avait pas parlé pour ne rien dire en proposant d’aller rendre une visite impromptue à son frère.

La gorge serrée, elle scruta les alentours. Pensait-il sérieusement qu’un terroriste pouvait être embusqué comme eux dans les buissons, en train d’épier Ethan ?

La lune nimbait d’une lueur argentée les colonnades qui soutenaient l’auvent de la demeure d’Ethan. A l’étage, quelques fenêtres étaient éclairées. Ils avaient de la chance qu’Ethan ne donne pas de fête ce soir, mais ils ignoraient s’il était chez lui. Dans le cas où il serait absent, ils comptaient bien patienter jusqu’à son retour.

Elle attendrait sa vie entière, s’il le fallait, pour obtenir de son frère les réponses aux questions qu’elle se posait.

— Tout est clair dans la rue, lui chuchota Riley, qui venait de la rejoindre, silencieux comme un chat. J’ai fait le tour de la maison et repéré le système de sécurité. Je vais aller le désactiver. Ne bouge pas d’ici jusqu’à ce que je revienne.

Il repartit. Angoissée, retenant son souffle, elle le regarda ramper sur la pelouse. Il était tellement souple et entraîné qu’il semblait se fondre dans le sol.

Ça l’ennuyait de rester là, cachée dans les buissons qui entouraient la demeure de son frère. Chaque fois qu’une feuille frémissait, qu’un cricket stridulait, elle sentait ses cheveux se dresser sur sa tête. Avait-elle oublié qu’elle lui avait dit qu’elle n’était pas comme April ?

Serrant les dents pour les empêcher de claquer, elle se trouva soudain un point commun avec la femme de Riley. La peur. Pourquoi avait-elle joué les bravaches ? C’était de l’orgueil mal placé, cet orgueil qui pousse à faire des choses stupides. De plus, elle n’était même pas certaine que son véritable objectif ait été de joindre son frère. Ne s’agissait-il pas plutôt d’une manœuvre pour forcer l’admiration de Riley ?

Pour l’heure, sa priorité, c’était de rester en vie…

Derrière elle, elle perçut un mouvement. Epouvantée, elle se retourna vivement. C’était Riley. Il avait réussi à traverser les buissons sans qu’elle l’entende.

— Chut, dit-il en levant la main. Ça y est, c’est fait. On va faire le tour jusqu’à la porte de derrière, celle que je t’ai montrée tout à l’heure.

Riley ignorait si Ethan vivait seul, s’il avait une femme, des enfants, un garde du corps à son service vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais ils allaient très vite le savoir.

Passant devant Amy, Riley sortit des buissons. Il avait un pistolet à la main. Elle n’en avait pas, car elle ne connaissait pas le maniement des armes.

Arrivé devant la porte, Riley découpa un cercle dans la partie vitrée et passa la main à l’intérieur. A côté de lui, effrayée, Amy retenait son souffle. Quand la porte s’ouvrit et qu’aucune alarme ne se mit à hurler, elle soupira de soulagement.

Ils entrèrent dans la cuisine. De multiples loupiotes vertes, témoins lumineux de machines et autres gadgets électriques, luisaient dans la pénombre. Le distributeur de glaçons du réfrigérateur se remplit tout à coup, faisant sursauter Amy. Effrayée, elle agrippa le bras de Riley.

Il la regarda alors par-dessus son épaule et haussa les sourcils, qui disparurent sous son bonnet noir.

Elle le lâcha et esquissa une petite mimique pour lui faire comprendre que ce n’était rien, que les machines à glaçons lui faisaient toujours peur.

Traversant la cuisine sur la pointe des pieds pour ne pas faire de bruit, ils se rendirent dans le salon. Un rai de lumière provenant du couloir traçait une ligne droite sur l’épaisse moquette.

— Bizarre, chuchota-t-il à l’oreille d’Amy en lui montrant une chaise vide au milieu de la pièce.

L’emplacement était celui qu’aurait occupé un garde du corps en faction, mais il n’y avait personne. Où pouvait-il être ?

Ils s’engagèrent dans le couloir et se dirigèrent vers l’escalier. Tenant la rampe de sa main gauche gantée, Riley saisit le pistolet glissé dans sa ceinture, et posa précautionneusement le pied sur la première marche. Parfait, se dit-il en n’entendant ni craquement ni grincement d’aucune sorte. Il continua lentement à monter. Derrière lui, Amy, méfiante, regardait autour d’elle. Elle ne tenait pas à voir un truand surgir de l’ombre et leur sauter dessus. D’un côté, elle aurait bien aimé trouver Ethan, bien bordé dans son lit, pour le questionner jusqu’à ce qu’il avoue tout. D’un autre, redoutant la confrontation, elle espérait qu’il ne serait pas là pour avoir le temps de se préparer à la rencontre.

A l’étage, le couloir desservait plusieurs chambres dont les portes étaient quasiment toutes grandes ouvertes. Les lumières qu’ils avaient vues de l’extérieur provenaient de deux pièces contiguës, aux portes béantes.

Allaient-ils trouver Ethan en train de lire tranquillement dans son lit ? Ce n’était pas du tout son style, songea Amy, à moins qu’il n’ait radicalement changé. Et le silence quasi irréel qui régnait là semblait plutôt indiquer qu’il n’y avait personne. Autrement, ils auraient entendu le froissement d’une page qu’on tourne, ou quelqu’un qui tousse ou qui bouge, ou le bruit d’un verre qu’on repose sur une table de nuit. Ce n’était pas le cas.

Arrivé à la hauteur de la première chambre, Riley jeta un coup d’œil à l’intérieur. Terrorisée, Amy s’immobilisa, les yeux rivés sur le T-shirt noir de Riley sous lequel elle voyait nettement le dessin de muscles contractés de son dos. L’impression de force qui émanait de lui l’étonna.

— Attends ici, murmura-t-il par-dessus son épaule.

Amy sentit son sang battre à ses tempes. Ethan devait être là, mais il n’avait pas remarqué la présence de Riley. Probablement s’était-il assoupi, se dit-elle.

Riley entra dans la chambre. Restée seule devant la porte entrouverte, Amy commença à paniquer. Pour se rassurer, elle passa la tête à l’intérieur. Un lit immense, qui ressemblait à un radeau perdu au milieu de l’océan, occupait le centre de la vaste chambre aux dominantes bleu nuit et vert.

Riley l’empêchait de voir Ethan, mais elle apercevait deux pieds à l’extrémité du lit. La curiosité l’emportant sur la peur, elle avança d’un pas pour mieux voir. Ethan était allongé non pas sous, mais sur les couvertures. Il avait dû s’endormir en lisant.

En tout cas, il ne faisait pas de bruit et ne s’agitait pas dans son sommeil. Quelle surprise quand il allait se réveiller, un pistolet sous le nez ! Il ne l’aurait pas volé !

Riley baissa son arme et s’approcha du lit. Amy, que l’angoisse faisait transpirer et que son bonnet de laine piquait de plus en plus, se gratta la tête et le suivit.

— Reste où tu es, Amy, dit-il en se retournant soudain, les bras écartés.

Craignait-il qu’Ethan ne se réveille en sursaut et n’utilise l’artillerie lourde ?

Elle avança encore un peu malgré tout et fit la grimace. Qu’est-ce que c’était que cette odeur écœurante ? C’était sûr, ça venait du lit, et c’était désagréable. Ça lui évoquait quelque chose de poisseux, de collant.

Comme Riley lui bouchait la vue, elle pencha la tête et, soudain au bord de la nausée, plaqua la main sur sa bouche.

— Oh ! s’exclama-t-elle, horrifiée, en vacillant.

Riley s’effaça pour la laisser voir. Ethan était étendu sur le lit, dans une robe de chambre de soie bleue maculée de taches rouges et noires.

— Qu’est-ce que…

Les deux pieds étaient blancs et les orteils curieusement retournés vers l’intérieur. Dégoûtée par cette vision macabre, elle détourna les yeux des pieds et regarda la robe de chambre, puis le visage d’Ethan. Il avait les yeux fermés et sa tête reposait sur un oreiller. Un oreiller plein de sang.
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Elle poussa un hurlement qui retentit dans toute la maison puis un second, tout aussi strident. Les yeux rivés sur le cou d’Ethan, elle venait de comprendre qu’il avait la gorge tranchée.

Riley la serra contre lui. Le nez dans son T-shirt moite de transpiration, elle ne chercha pas à se dégager. Tout plutôt que cette odeur de sang, cette odeur de mort.

La main dans son dos, il tenta de l’apaiser en la caressant.

— Chut, Amy. Chut. Ils sont peut-être encore là.

Au lieu de se calmer, la peur d’Amy redoubla. La prenant alors par la taille, il l’entraîna vers la porte, son pistolet brandi devant lui. Il s’arrêta devant la deuxième pièce éclairée et regarda à l’intérieur.

— Nom de…

Amy voulut voir, mais il l’en empêcha.

— Inutile de regarder ça, dit-il.

Elle s’humecta les lèvres et, ce faisant, le goût de sel et le parfum dont était imprégné le T-shirt de Riley contre lequel elle venait de se frotter occupèrent un instant ses pensées. Il n’était pas nécessaire qu’elle voie ce qu’il y avait dans cette chambre, mais si Ethan avait une famille… Mon Dieu, non ! supplia-t-elle intérieurement.

— Vite, il faut filer ! reprit Riley en lui passant le bras autour des épaules. Tu peux marcher ?

Elle releva la tête. Pensait-il qu’il allait devoir la porter dans ses bras à cause de ce carnage ? Consciente qu’elle n’avait pas fait deux pas seule depuis qu’elle avait vu le corps d’Ethan sur le lit, elle prit une profonde inspiration et, oubliant ses jambes, qui flageolaient une seconde plus tôt, dit d’une voix basse mais ferme :

— Ça va très bien.

Son pistolet toujours dégainé, Riley prit la main d’Amy et dévala l’escalier. Ils traversèrent le grand salon en courant, ressortirent par la cuisine et déboulèrent dans le jardin. Les semelles en caoutchouc de leur tennis glissaient et couinaient sur l’herbe humide qu’ils foulaient en fonçant vers les massifs d’arbustes qui bordaient la pelouse.

Tant bien que mal, s’égratignant au passage, ils traversèrent les branchages, débouchèrent de l’autre côté de la haie et sautèrent dans le jardin du voisin. En arrivant, Amy avait craint de se trouver nez à nez avec un pitbull. Maintenant, elle était prête à en affronter cinq si cela devait lui permettre de fuir loin de l’abominable spectacle entraperçu dans la maison.

La voiture de Riley était toujours à la même place. Ils sautèrent dedans, haletants, et reprirent leur souffle en silence. Amy tremblait et avait le cœur battant comme si elle venait de faire un sauvetage dans une mer déchaînée mais, cette fois, elle n’avait sauvé personne.

Elle se tourna vers Riley.

— Dis, Riley, il y avait quoi dans la chambre ? Pas sa… pas sa famille, j’espère ?

Riley ôta son bonnet de laine et se gratta la tête.

— Non. C’étaient ses gardes du corps… deux.

— Pourquoi ? demanda-t-elle, s’étranglant à moitié.

— Ceux qui ont fait ça devaient penser qu’ils savaient quelque chose.

Amy retira son bonnet et se massa le crâne.

— J’aurais préféré que tu ne voies pas ça, ajouta Riley.

— Tu crois qu’Ethan leur avait dit quelque chose ? s’enquit-elle d’une voix étranglée. Mon frère savait peut-être où Carlos avait planqué l’argent. Si c’est ça…

— Si c’est ça, ils le trouveront et te laisseront tranquille.

— Et s’il ne savait rien, ils l’auront tué quand même. Pour rien.

Elle ôta ses gants et croisa les bras sur sa poitrine pour se protéger de la peur qui brusquement la glaçait.

— Ils ne te toucheront pas, Amy. Tu peux compter sur moi pour les en empêcher.

Ils se regardèrent. Malgré la pénombre qui régnait dans la voiture, elle vit dans ses yeux une volonté farouche de la protéger.

Rassurée, elle ferma un instant les yeux. Elle avait confiance en lui.

Il prit sa main et en caressa la paume du bout des doigts.

— Je pense qu’il est temps que tu partes.

Elle referma la main sur ses doigts.

— D’accord. Rentrons chez toi. On appelle la police ? Qu’est-ce qu’on fait ?

Il dégagea sa main, mit le contact et démarra.

— Je connais quelqu’un qui travaille avec le shérif. Je sais qu’Ethan est ton frère, mais la police ne va pas faire de quartier.

— Ce n’était pas quelqu’un de bien. Ado, c’était déjà un voyou. Je suppose que les autorités vont prévenir mon père. En tout cas, ce n’est pas moi qui lui annoncerai que son fils chéri est mort.

— Ton père sera prévenu, ne t’inquiète pas pour ça. On lui présentera ça comme un meurtre de plus lié au trafic de stups.

— C’est bête… Ethan ne pourra plus me donner aucune info. J’espère que ses assassins ont eu plus de chance que moi et qu’ils ont ce qu’ils voulaient, maintenant. Sinon, retour à la case départ pour essayer de savoir où Carlos a caché cet argent.

— Est-ce que tu m’as écouté ?

Riley lui jeta un coup d’œil et tourna à gauche.

— Quoi ? Tu penses qu’Ethan a finalement laissé tomber ?

— Je pense… je pense qu’il faut que tu partes.

Interdite, elle pivota vers lui et le regarda. Les phares d’une voiture arrivant en sens inverse éclairèrent ses longs cheveux blonds, son profil volontaire.

— Tu veux dire partir… Partir ?

— Oui, il faut que tu t’en ailles. Où est cette école d’ambulanciers où tu t’es inscrite ?

— Ici, à San Diego.

Elle se redressa dans son siège.

— Où veux-tu que j’aille ? Et combien de temps ? Si le client ne retrouve pas son argent, il ne me fichera jamais la paix. Mon exil peut durer longtemps ! Qu’est-ce que tu proposes ? Que je profite du programme de protection des témoins ?

Elle serra les poings.

— J’ai déjà vécu ça quand j’avais dix ans. On m’a déracinée, éloignée de tout ce que je connaissais et aimais, et abandonnée dans un environnement qui m’était totalement étranger. J’ai donné. Ça suffit, je ne recommencerai pas !

Du dos de la main, Riley lui caressa la joue.

— Ça ne sera pas pareil, Amy. Je peux t’envoyer chez un ami, chez la femme d’Ian dans le Colorado, par exemple. Ils ne te chercheront pas là-bas, et quand cette affaire sera réglée…

— Mais elle ne le sera jamais ! protesta-t-elle. Carlos m’a laissé, je ne sais pas où, mais je suis sûre que c’est chez moi, un moyen de mettre la main sur cet argent. Sans moi, tu ne le trouveras pas. Et si tu ne le trouves pas, ils continueront à me courir après. Je ne veux pas finir mes jours dans le Colorado, je déteste la neige !

Les larmes lui picotant les yeux, elle détourna la tête et colla le front contre sa vitre. Elle avait été complètement folle de s’imaginer qu’il allait l’emmener sur son bateau à Cabo. En fait, c’était l’excitation du danger qui les avait poussés l’un vers l’autre. Rien de plus. Probablement Riley cherchait-il à se prouver à lui-même qu’il était capable de protéger quelqu’un et, cette fois, de ne pas rater son coup.

Et elle ? Que cherchait-elle à prouver ?

Depuis des années, elle essayait de se convaincre qu’elle était capable de mener une vie stable auprès d’un homme stable — sans excitation, sans catastrophe. Et puis cette histoire lui était tombée dessus et, au lieu de fuir, elle s’y était plongée sans hésiter.

Riley se gara dans son emplacement réservé et coupa le contact.

— Il faut que j’appelle cet ami qui travaille avec le shérif pour lui faire part du carnage.

— Vas-tu lui dire la vérité ?

— Sûrement… enfin, autant que possible. Je vais lui dire qu’Ethan Prescott était impliqué dans un trafic de drogue et que l’histoire a mal tourné pour lui. Qu’il s’est fait descendre. Allons-y.

Après avoir refermé la porte de l’appartement, Riley passa son coup de téléphone. Discrète, Amy s’éloigna et ne revint que lorsqu’elle n’entendit plus de voix.

— Alors ? s’inquiéta-t-elle. Qu’est-ce qu’il a dit ?

— C’était Walt, mon contact à la police. C’est un ancien Navy Seal. Dans les commandos de marine, on ne pose jamais de questions. Lui en particulier.

Elle haussa les épaules en soupirant et commença à faire nerveusement les cent pas dans le salon.

— Pourquoi ont-ils fait ça, Riley ? Pourquoi une bande de terroristes a-t-elle tué Ethan ?

— Il traficotait dans la drogue, ce n’est pas sans risque. D’ailleurs il le savait ; il avait des gardes du corps chez lui.

— N’empêche que, la veille, il donnait une grande réception chez lui. S’il avait eu peur de quelque chose, tu crois qu’il aurait eu l’esprit à faire la fête ?

— Va savoir ce qui pouvait se passer dans sa tête…

Amy massa les tempes comme si elle essayait d’endiguer une migraine.

— Tu crois qu’ils l’ont tué à cause de moi ?

— Comment ça ?

Il prit le journal posé sur le comptoir de la cuisine et fit mine d’en lire les titres.

Bigre ! songea-t-elle. Pour un agent travaillant sous couverture, il mentait affreusement mal !

— Allez, pas de ça avec moi ! Penses-tu qu’ils l’ont tué à cause de moi ? Dis-moi la vérité.

Riley reposa le journal en deux et écrasa la pliure avec son ongle.

— Si Ethan avait su où Carlos a caché l’argent, il le leur aurait dit. Mon frère avait l’instinct de survie.

— Tous les criminels ont l’instinct de survie, marmonna Riley.

Il s’avança vers elle et lui prit les mains.

— Oublie ça, Amy. Va dormir, repose-toi. Tu as subi un choc, aujourd’hui.

— Trois cadavres en trois jours, répondit-elle. Ça fait beaucoup, pour moi.

Il lui prit le visage entre ses mains et la regarda droit dans les yeux.

— Ça fait beaucoup pour tout le monde. Il faut que tu évacues tout ça et, si tu veux, je vais t’aider.

— Je veux bien mais, avant cela, je voudrais te demander un service.

Elle tourna la tête et embrassa le creux de sa main. Au passage, ses cils chatouillèrent ses doigts, ce qui le fit sourire.

— Tout ce que tu voudras, dit-il.

— Demain… Est-ce que tu pourras m’emmener… voir mon père ?

Il posa le menton sur sa tête et soupira, faisant voler ses cheveux avec son souffle.

— Voir ton père ? Pourquoi veux-tu le voir ? La police va le prévenir de la mort de ton frère, tu n’as pas besoin d’y aller.

— Si. Maintenant que je sais qu’Ethan m’a mêlée à ses magouilles, je veux savoir ce que mon père sait d’autre. Ethan lui avait peut-être parlé de Carlos. Il a peut-être une idée de l’endroit où se trouve l’argent !

— Je croyais que tu avais abandonné l’idée de retrouver cet argent.

Riley saisit Amy par les épaules et la fit pivoter vers lui.

— C’est toi qui as abandonné cette idée ! s’exclama-t-elle. Moi, je n’ai jamais été d’accord. Je le trouverai, ce fric, et je le remettrai aux autorités. Je veux pouvoir vivre tranquille, tu comprends ça, oui ou non ?

— Et si tu ne le trouves pas ? rétorqua-t-il sur le même ton agressif. Tu feras quoi ?

— Aïe ! Tu me fais mal avec tes ongles, protesta-t-elle.

Il lâcha ses épaules, qu’il serrait trop fort sans même s’en rendre compte, et poursuivit de la même voix dure.

— Je vais te dire, moi, ce qui se passera. Si tu ne le trouves pas, ils te tueront. Et si tu le trouves et le donnes à la police, ils te tueront aussi, histoire de te remercier !

Il avait repris ses épaules et la secouait.

— Lâche-moi ! dit-elle en se tortillant pour se dégager. C’est tout ce que tu as à me dire ? Tu penses sans doute que je vais me sentir mieux, maintenant ! Bravo ! Tu as vraiment une drôle de façon de protéger les gens !

— Je te parle comme ça pour que tu comprennes. Il ne faut pas jouer avec les terroristes, Amy. Tu perdras toujours.

— Même avec le tout-puissant Navy Seal Riley Hammond à mes côtés ? Tu m’avais bien dit que tu me protégerais ! Qu’avec toi je ne risquais rien ! C’était du baratin ?

Regrettant aussitôt ce qu’elle venait de dire, elle se mordit la lèvre, mais c’était trop tard. Les mots étaient lâchés, même s’ils avaient dépassé sa pensée.

« Et puis tant pis, se dit-elle. Il ne m’a pas proposé de m’emmener avec lui à Cabo, je ne vois pas pourquoi je lui ferais des cadeaux ! »

— Non, Amy. Je ne parle jamais pour ne rien dire. Je t’ai dit que je te protégerai, et je le ferai.

Il l’attira à lui et l’entoura de ses bras. Ses cheveux s’accrochèrent à sa barbe naissante.

— Si tu savais… Je ne pense qu’à ça, Amy ! Te protéger ! De tout et de tout le monde ! C’est pour ça que je veux que tu partes. Tu peux comprendre ?

Elle se serra contre sa poitrine, se fit câline, chatte.

— Tu veux bien pour demain, Riley ? Tu veux bien m’emmener voir mon père ? Ce n’est pas un jour de visite réglementaire, mais je suis sûre que tu pourras me faire entrer.

Elle ondula contre lui, tentatrice.

— Emmène-moi, insista-t-elle d’une voix enjôleuse. Et je te jure que je quitterai San Diego. J’irai où tu voudras. Je ne peux pas dire mieux.

A Cabo, si possible, pensa-t-elle.

Pas dupe une seconde de ses minauderies et plutôt amusé de la voir exercer cette ruse si féminine pour le séduire et parvenir à ses fins, Riley sourit.

— D’accord. Je t’emmène mais s’il refuse de te voir, tu me jures que tu déguerpis sur-le-champ.

Déguerpir ?

Elle se serra de plus belle contre lui, le prit par le cou et plaqua la tête contre sa poitrine dans laquelle vivait un cœur qu’elle entendait battre, régulier et rassurant. Elle avait promis et tiendrait sa promesse. Cependant, si son père lui livrait une quelconque information, la donne ne serait plus la même.

***

Quand Riley demanda à voir Eli Prescott, le gardien à l’entrée de la prison de San Miguel ne fut pas autrement surpris. La nouvelle de la mort d’Ethan avait fait son chemin et, ici, tout le monde était au courant. Le gardien s’imaginant qu’il s’agissait de l’étape préliminaire de l’enquête, Riley se garda de le détromper.

Il lança un coup d’œil à Amy, qui était assise à côté de lui et fredonnait l’air que diffusait l’autoradio en battant la mesure du pied. Hier, la vue de son frère, la gorge tranchée, l’avait bouleversée mais elle avait vite recouvré son sang-froid. Rien ne déstabilisait bien longtemps cette femme. Elle faisait preuve d’une capacité de résilience étonnante.

Il en avait mal pour elle.

Pour s’être endurcie à ce point, elle avait dû terriblement souffrir étant enfant. Elle n’avait besoin de personne pour la protéger ; elle y parvenait très bien elle-même. Toutefois, elle avait besoin de ses contacts. Il comptait bien l’aider, surtout si, comme promis, elle quittait la ville.

— Bien. Que comptes-tu faire, maintenant ? demanda-t-il en redémarrant pour franchir la grille.

Elle tourna ses grands yeux sombres vers lui et il se demanda comment le vieil Eli Prescott avait pu lui refuser son aide. Comment résister à un tel regard ?

— Que vas-tu demander à ton père ?

— A ton avis ? répondit-elle, étonnée. Je vais lui demander s’il connaît Carlos et s’il est au courant pour l’argent.

— S’il sait, tu crois qu’il te le dira ?

— Oui, pour me sauver la vie.

Il ouvrit la bouche pour répondre mais, finalement, se tut. A quoi bon lui rappeler qui était son père ? Elle le savait. Dans le cas contraire, ce serait parce qu’elle refusait d’ouvrir les yeux.

Elle laissa échapper un rire bizarre, amer.

— Je sais ce que tu penses. Qu’il doit se ficher de moi, maintenant. D’accord… S’il devait choisir entre sa vie et la mienne, il n’y aurait pas photo. Mais s’il peut m’aider sans s’attirer d’ennuis, il le fera.

— Et ça te convient ?

— Je n’ai pas le choix.

Elle haussa les épaules.

— Tu as mieux à me proposer ?

Riley tourna à gauche et entra dans le parking le plus éloigné de la prison.

— Il faut se garer ici, aujourd’hui, parce qu’il y a une grande réunion dans les bâtiments administratifs et que la prison est fermée aux visiteurs.

Il se gara près de l’entrée et descendit de voiture en même temps qu’Amy. Il lui prit le bras et se dirigea vers la grille qui ouvrait sur la prison elle-même. Le gardien vérifia leurs papiers d’identité.

— Vous avez eu du nez de venir tôt. Le parking va bientôt être plein, et on ne laissera plus entrer personne.

— Que se passe-t-il ?

Riley vit un camion de la télévision entrer dans le parking.

— Warden donne une conférence de presse.

Riley remercia le gardien et prit la main d’Amy.

— Tu es inquiète, on dirait ?

— Pas plus que les autres fois où je lui ai rendu visite. Il veut toujours me parler du bon vieux temps alors que je lui pose des questions qui concernent le présent.

Elle serra sa main très fort.

— Merci de m’avoir emmenée. Tu es vraiment gentil.

— Pas de problème. Mais une promesse est une promesse.

— Tu veux parler du Colorado ? Il va falloir que je m’offre une parka fourrée, alors !

Puisque c’était Riley qui avait fait la demande, il devait l’accompagner dans le parloir. Le gardien lui avait précisé qu’Eli Prescott devait rester derrière la vitre de séparation. Amy semblait habituée à cette règle, constata-t-il en entrant.

Elle s’assit sur une chaise en plastique face à la vitre pare-balles et posa la main sur le combiné de téléphone Riley s’installa sur la chaise qui se trouvait à sa droite et, ce faisant, heurta son genou.

Une minute plus tard, de l’autre côté de la vitre, la porte s’ouvrit brusquement et le gardien fit entrer en le bousculant un homme grand, maigre, aux cheveux gris clairsemés. Amy avait le teint de sa mère mais la morphologie de son père, ce criminel.

Prescott prit le siège en face d’Amy, décrocha le téléphone et pointa le doigt sur Riley.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Un ami.

Seulement un ami ? se dit Riley. Il aurait tellement aimé être beaucoup plus que ça…

Prescott dévisagea Riley, qui comprit qu’il l’avait tout de suite catalogué.

— Ils l’autorisent à venir faire son numéro ici ? Ne joue pas avec moi, ma fille.

Il toussa et se couvrit le visage d’une main.

— Tu sais que j’ai perdu un fils ?

— Tu veux aussi perdre une fille ?

Prescott releva brusquement la tête.

— Que veux-tu dire ?

— Ceux qui ont tué Ethan sont après moi.

Elle se pencha vers la vitre.

— Mais tu t’en moques peut-être, dans le fond ?

— C’est ce Carlos ! S’il avait remis l’argent aux clients comme prévu, Ethan serait toujours en vie et toi, tu serais tranquillement sur ta plage.

— Dis-moi ce que tu sais de Carlos. Et de l’argent.

Il passa la main sous la vitre et serra celle d’Amy.

— Je ne sais rien, ma fille.

Riley, qui avait retenu son souffle, poussa un long soupir.

— Ethan me parlait quelquefois des deals qu’il passait, mais ne me donnait pas de détails. Pourquoi l’aurait-il fait ? Je ne vois pas comment j’aurais pu l’aider, d’ici. Ni comment je peux t’aider.

Amy se tassa sur sa chaise en plastique mais ne retira pas sa main.

— Je… je ne sais pas. Ces gens pensent que j’ai l’argent, mais je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve ! Ils ne me ficheront pas la paix tant qu’ils croiront que je l’ai.

— Va-t’en, alors.

Prescott regarda de nouveau Riley.

— Je suis sûr que ton copain, là, peut organiser ta fuite. Il y a sans cesse des gens qui disparaissent.

— Mais je ne veux pas disparaître, moi. Je passe mon temps à disparaître.

Elle n’avait pas cillé en disant cela. Sa voix n’avait pas changé. Pas tremblé.

Son père fit un petit mouvement du menton.

— Je vois que tu portes toujours le pendentif de ta mère. A quelle occasion te l’avait-elle donné ?

— Tu tiens vraiment à le savoir ?

Amy dégagea sa main et la posa sur son médaillon.

— Elle me l’a donné avant de mourir. Elle était étendue par terre, dans la poussière, sous le soleil brûlant, et elle perdait son sang — elle était en train de mourir… Elle l’a serré dans sa main et m’a soufflé de le prendre. J’ai respecté sa dernière volonté et j’ai soulevé sa tête et ses cheveux — tu te rappelles cette masse de cheveux qu’elle avait ? — puis je lui ai enlevé la chaîne et le pendentif… Elle était déjà morte quand j’ai fait ça.

Prescott baissa ses yeux bleus perçants.

— J’aimais Loretta et elle m’aimait. Mais je n’ai pas voulu la retenir contre son gré, Amy. Crois-moi si tu veux.

Riley regarda Amy. Elle paraissait tellement accablée que l’envie de la prendre dans ses bras le démangea. Hélas ! il ne pouvait pas faire ça. Elle n’aurait pas aimé, surtout devant son père.

Elle soupira et reprit.

— Donc tu n’as rien pour moi. Tu n’as rien à me dire sur Carlos et l’argent qu’il a volé ?

— J’aimerais bien. Vraiment. Crois-moi, répondit Prescott.

Son regard s’éclaira brusquement.

— As-tu cherché… je ne sais pas, moi… des clés ? Ou des numéros de comptes en banque ? Ou dans des fichiers d’ordinateur ?

— On a fouillé partout.

Prescott appuya la main sur la vitre.

— Fais attention à toi, ma mignonne. Tu es plus débrouillarde que tous tes frères et sœurs réunis ; tu l’as toujours été. Tu as plus de jugeote, aussi.

A son tour, Amy appuya la main sur la vitre puis elle reposa le téléphone.

— Allons-nous en, dit-elle se tournant vers Riley.

Comme ils quittaient le parloir, Riley jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. De l’autre côté de la vitre, l’homme, affaibli et défait, retournait, épaules basses, à son univers carcéral. Si Eli Prescott avait su quelque chose, il l’aurait dit à Amy, cette fois. Cela ne faisait aucun doute.

Au son des claquements des talons d’Amy sur le carrelage, ils regagnèrent l’entrée. Dans leur local, les gardiens suivaient sur leur téléviseur la retransmission en interne de la conférence de presse qui se tenait dans le bâtiment administratif.

— Y a-t-il des toilettes ? demanda Amy à l’un d’eux.

— Oui. Dans le bâtiment administratif. Et vous les aurez pour vous toute seule, puisque la conférence vient de commencer.

Parfait, songea-t-elle. Elle avait besoin de s’isoler quelques minutes pour se remettre.

— Y a-t-il un distributeur de boissons quelque part ? s’enquit pour sa part Riley.

Il déposa son badge « visiteur » sur le bureau et Amy l’imita.

— Bâtiment administratif aussi, répondit le gardien. Au fond du couloir principal.

Ils se retrouvèrent enfin dehors dans la lumière du soleil. Riley se tourna vers Amy et posa la main sur son épaule. Elle était crispée.

— Ça va ?

Elle secoua la tête pour rejeter ses cheveux en arrière et lui fit un sourire, trop grand pour être sincère.

— Très bien.

— Tu veux boire quelque chose avant de rentrer ?

— Je veux bien, oui. Quelque chose de frais.

Elle agita le bas de sa jupe pour s’éventer.

— Ce qu’il peut faire chaud, ici !

Riley poussa la porte du bâtiment et s’effaça pour la laisser passer. Dans une salle à la droite du hall d’entrée, une foule assez nombreuse était réunie. Riley se rappelait vaguement qu’il était question de fermer la prison dans les années à venir. Si l’on éloignait son père, Amy aurait une bonne excuse pour ne plus lui rendre visite. Ce serait une bonne chose pour elle, car le voir derrière les barreaux ne lui apportait que tristesse et regrets.

— Sors, dit-elle en apercevant le panneau « Toilettes » de l’autre côté du hall. Je vais me rafraîchir et je te rejoins dehors. Il y a trop de monde, ici.

Riley la regarda entrer dans les toilettes, tête droite, cheveux dégringolant jusqu’à la taille. Quand elle referma la porte, il fit demi-tour et heurta de plein fouet un journaliste pressé qui venait d’entrer. Le badge accroché au revers de sa veste se détacha et tomba. Riley se baissa pour le ramasser.

— Excusez-moi, lança-t-il.

En le rendant à son propriétaire, il y jeta un coup d’œil. « Radio KASD », lut-il.

Le journaliste, un homme brun, mal fagoté, le lui arracha quasiment des mains et s’éloigna sans un merci.

— Je vous en prie, lâcha Riley en ricanant.

Riley s’engagea dans le couloir longeant les bureaux. Devant le distributeur de boissons, il s’arrêta et chercha de la monnaie dans sa poche. Sur la machine, un témoin lumineux clignotait. « Cet appareil ne rend pas la monnaie ».

Agacé, Riley examina les pièces qu’il avait dans la main.

— Zut ! pesta-t-il.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? dit une femme derrière lui.

Il se retourna. Elle aussi portait un badge.

— Vous vouliez quelque chose ? demanda-t-elle.

— Oui, mais je n’ai pas le compte rond.

Il fit sauter les pièces dans sa main.

— Vous auriez peut-être la monnaie de deux dollars ?

— Attendez, je regarde.

Elle sortit son porte-monnaie de son sac et l’ouvrit.

— Désolée, non, je ne vais pas pouvoir vous aider.

Elle introduisit ses pièces dans la fente et attendit.

— Je vois que vous êtes de Radio KASD, vous aussi, lâcha Riley.

Comme l’autre, se dit-il, vaguement étonné qu’une aussi petite station ait délégué deux représentants pour un événement somme toute mineur.

La machine fit un bruit d’enfer et la canette de jus de fruits tomba dans le réceptacle. La journaliste se pencha pour la prendre et se retourna pour s’en aller. Riley s’apprêtait à lui souhaiter une bonne journée quand il s’aperçut que le badge qu’elle portait était différent de celui de l’autre journaliste.

— Tiens ! Votre confrère et vous n’avez pas le même badge.

Surprise, elle regarda Riley.

— Ah ?

— Celui du journaliste que j’ai bousculé tout à l’heure était blanc et rouge. Le vôtre, bleu, blanc et rouge. C’est amusant. Vous êtes pourtant tous les deux à KASD ?

Elle retourna son revers pour voir son badge.

— Nos badges sont tous bleu, blanc et rouge. Et de toute façon, je suis la seule ici. Notre station n’a pas les moyens de dépêcher deux reporters pour une conférence de presse, même si c’était le président qui parlait.

Riley fronça les sourcils.

— Il n’y a que vous de Radio KASD, ici ? Vous êtes sûre ?

Elle fit oui de la tête et recula, visiblement intriguée par la question. Si elle croyait que c’était une manœuvre pour la draguer, elle tombait mal ; il n’était pas d’humeur à ça

— Oui, il n’y a que moi et le badge officiel, c’est celui-ci. Rouge, blanc et bleu, comme notre drapeau.

Riley examina le badge. Il était en plastique rigide, alors que l’autre était en carton, protégé par une pochette en plastique transparent.

— C’est quoi, votre problème ? demanda la journaliste qui commençait à s’énerver.

— Euh…, fit Riley.

Le sang se mit à battre à ses tempes, son cerveau à tourner à la vitesse grand V. Son problème ? Amy était aux toilettes, seule, et un personnage se faisant passer pour un journaliste se promenait dans le bâtiment.
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Amy referma la porte des toilettes et, nauséeuse, les jambes tremblantes, s’appuya un instant au mur pour ne pas tomber.

La conversation avec son père l’avait minée. Il ignorait où se trouvait l’argent, mais ce n’était pas le plus important. Le plus triste c’est qu’il ne se rappelait même pas que Loretta, sa maman, n’avait jamais laissé le pendentif qu’il lui avait offert la quitter. Il n’avait donc pas réalisé qu’elle l’avait pris sur le cadavre de sa mère.

Un nœud à l’estomac, elle se dirigea vers le lavabo et se regarda dans le miroir. En dépit des émotions qui la secouaient, le miroir lui renvoya l’image d’un visage détendu et serein. Mince ! Elle ne se savait pas aussi douée pour cacher ses sentiments. Pas étonnant que Riley ne l’ait pas invitée à Cabo ! Il ne devait pas se rendre compte qu’elle en pinçait pour lui !

Elle fit couler l’eau, se pencha et s’aspergea le visage. La nausée la reprenant, elle se précipita dans une cabine, et s’adossa à la porte.

Elle inspira à fond et expira lentement, sans résultat. Tremblante et écœurée, elle grimaça. L’air frais de l’extérieur lui ferait sûrement plus de bien que l’air confiné des toilettes avec l’odeur de pin du déodorant d’atmosphère.

Dans le fond, plus vite ils partiraient d’ici, mieux elle se porterait. Elle ferma les yeux et inspira de nouveau à fond, espérant que la nausée passe. Entendant quelqu’un entrer et redoutant qu’on l’entende hoqueter ou, pis, vomir, elle prit un morceau de papier de toilette, se moucha bruyamment et le jeta dans la cuvette. Après avoir tiré la chasse, elle sortit et s’approcha du lavabo. La femme qui occupait la cabine voisine ne faisait pas le moindre bruit. Peut-être était-elle venue se réfugier là parce qu’elle avait l’estomac retourné, elle aussi ? Une visite au pénitencier, il n’en fallait pas plus pour vous mettre le cœur à l’envers.

Finalement, la cabine s’ouvrit. Amy jeta un coup d’œil dans le miroir et vit derrière elle, brillant dans la lumière froide du néon, la lame d’un couteau.

Elle eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines et, pétrifiée, les yeux rivés au miroir, regarda s’avancer un homme. Un homme qui voulait la tuer.

— Que… que… Qu’est-ce que vous voulez ? bégaya-t-elle. Je n’ai pas l’argent. Je ne sais pas ce que Carlos en a fait.

L’homme s’épongea le front d’un revers de main. Sa paupière se ferma pour se rouvrir aussitôt. Tiens, il avait un tic, nota Amy.

— Tu viens avec moi.

La peur au ventre, elle serra son sac contre sa poitrine. S’ils croyaient qu’elle savait quelque chose, qu’allaient-ils lui faire pour obtenir une réponse ? Affolée, elle s’efforça de réfléchir. Comment comptait-il l’enlever, au milieu de cette foule, même en la menaçant de son couteau ? Si elle tentait de lui échapper, oserait-il la tuer devant tous ces gens ?

Riley ne le laisserait jamais s’enfuir en l’emmenant. Mais si l’agresseur la menaçait de son couteau, prendrait-il le risque de s’interposer ?

— Je n’ai rien à vous donner. Je n’ai pas d’argent, pas d’infos.

L’homme regarda vers la porte et se passa la langue sur les lèvres.

— C’est qui le type qui se balade avec toi et qui te protège ? Un mec de la CIA ?

Elle retint son souffle. L’image d’Ethan, la gorge tranchée, passa devant ses yeux. Quels renseignements son frère avait-il bien pu leur donner ? De toute manière, quoi qu’il ait dit, ce n’était manifestement pas assez. Quant à elle, elle en savait mille fois moins que lui.

L’inconnu fit un geste avec son couteau.

— Allez, on avance.

— Vous ne vous figurez quand même pas que vous allez pouvoir m’enlever comme ça, en plein milieu d’une conférence de presse, alors qu’il y a du monde partout dans cette prison. Si vous croyez que vous me faites peur avec votre couteau !

— Je fais ce que j’ai à faire.

Amy remarqua qu’il transpirait. Des gouttes de sueur dégoulinaient sur ses tempes. C’était donc qu’il avait peur. Sans doute cette situation lui déplaisait-elle autant qu’à elle.

Elle recula mais il la saisit par le cou.

La pointe de la lame appuyée contre ses côtes, il la fit avancer en grommelant.

— Marche à côté de moi. Et t’as intérêt à te tenir tranquille, sinon je te plante mon couteau dans le ventre.

Les bras couverts de chair de poule, claquant des dents, Amy obtempéra. L’homme ouvrit la porte des toilettes et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

Au lieu de prendre en direction du hall, il poussa Amy vers le couloir tout proche en lui enfonçant son poing dans le dos pour la faire marcher plus vite. Le couteau commençait à lui faire mal.

Elle sentit la panique l’envahir. L’homme n’avait pas l’intention de lui faire traverser la foule. Il y avait donc peu de chances que Riley la voie, d’autant qu’elle lui avait dit de l’attendre dehors. Il devait y avoir une porte derrière, et c’était par là qu’il comptait s’échapper.

Une voix de femme s’éleva derrière eux.

— Excusez-moi. C’est par là les toilettes ?

Amy tourna la tête mais sentit aussitôt la lame la piquer à travers son chemisier.

— Oui, c’est là, à droite, dit-elle. Nous, on s’en va. Amusez-vous bien.

— La ferme ! gronda l’homme en enfonçant davantage son poing dans son dos.

La femme ne s’étonna pas de la réponse un peu bizarre d’Amy et ne demanda rien de plus.

Quand ils arrivèrent au bout du couloir, son kidnappeur la poussa vers un petit escalier au bas duquel se trouvait une porte en fer.

Il fallait à tout prix qu’elle fasse quelque chose pour se sortir de là. Bandant ses muscles, elle sauta les trois marches et se rua vers la porte en fer. Celle-ci s’ouvrit sans difficulté et Amy se retrouva à l’air libre, mais son agresseur la rattrapa et lui mit le couteau sous la gorge.

— Ne recommence pas ça ! J’ai ordre de ne pas te descendre, mais je peux te faire très mal.

La bouche sèche, elle fit oui de la tête.

La porte qu’ils venaient de franchir donnait sur un côté du bâtiment et sur le parking en plein air qui se trouvait sur la gauche.

Amy chercha Riley des yeux. Riley ou un gardien de prison, mais elle ne vit que des personnes qui fumaient dehors en bavardant et qui ne regardaient même pas dans leur direction.

L’homme la poussa pour la faire avancer jusqu’au parking. Amy sentait que plus ils progressaient, plus il gagnait en assurance.

Ah, non ! Elle n’allait pas monter en voiture avec lui ! décida-t-elle tandis qu’ils louvoyaient entre les voitures. Elle allait se battre s’il le fallait, de toutes ses forces. Il avait laissé échapper qu’il avait l’ordre de ne pas la tuer, mais il pouvait faire bien pire avec cette maudite lame.

Il fouilla dans sa poche pour en sortir des clés et actionna la commande à distance. Les jeux lumineux d’une voiture banale clignotèrent non loin d’eux.

Il ouvrit la portière du conducteur et la poussa devant lui, son couteau toujours dans le dos.

— Assieds-toi à la place du passager et n’essaie pas de t’enfuir. De toute façon, tu ne pourras pas.

Amy regarda devant elle. Effectivement, la portière du passager n’avait pas de poignée. Pas question donc de s’échapper par là.

Les muscles tendus, elle retint son souffle. C’était maintenant qu’il fallait tenter quelque chose. Tout de suite. Quitte à être blessée, que ce soit maintenant ou plus tard, parce qu’elle ne leur aurait pas donné les réponses qu’ils attendaient, autant abréger.

Elle posa un genou sur la banquette, prête à donner une violente ruade de l’autre jambe, lorsqu’un bruit derrière eux les immobilisa. L’instant d’après, son agresseur grogna et s’écroula sur le côté.

Amy se retourna et se retrouva assise sur le siège du conducteur. C’est alors qu’elle vit Riley. Partagée entre peur et soulagement, elle se mit à trembler. Les deux hommes avaient roulé au sol. L’inconnu tenait toujours son couteau. Riley lui assena un coup tellement fort dans le ventre qu’il le lâcha, mais il réussit à le reprendre aussitôt.

Elle poussa un cri de frayeur.

Riley ceintura l’homme et cria à Amy de s’en aller.

— Vite ! lança-t-il. Va-t’en !

Mais elle n’avait pas l’intention de le laisser seul aux prises avec ce type. Tournée vers le volant, elle appuya des deux mains sur le Klaxon qui se mit à hurler.

L’inconnu réussit à se dégager et, couteau en main, lacéra la chemise de Riley, ratant son estomac de peu. De l’autre main, il saisit la cheville d’Amy et tenta de la tirer hors de la voiture. Agrippée au volant, elle résista.

A quatre pattes, Riley voulut approcher pour l’obliger à la lâcher, mais l’homme lui donna un coup de pied dans la poitrine. Riley s’effondra. L’agresseur s’élança alors en avant et atterrit sur Amy, lui mettant sa lame sur le cou.

Entre-temps, Riley s’était relevé.

— Tu crois que je vais te laisser l’emmener ? gronda-t-il.

Ecrasant Amy sous son poids, l’homme enfonça un peu plus le couteau dans sa gorge. Riley s’immobilisa. S’il faisait un geste, l’homme risquait d’égorger Amy.

Dans une tentative pour se dégager, Amy tourna la tête et plongea sous le volant. Furieux, l’homme l’empoigna par les cheveux et lui enfonça la pointe du couteau dans le haut du bras pour l’obliger à se redresser.

Elle sentit son sang se mettre à couler. A bout de souffle, elle réussit à attraper le poignet de l’homme et planta les ongles dans sa chair. Il cria de douleur et essaya de se dégager, mais elle ne lâcha pas prise.

Pendant ce temps, Riley s’était précipité de l’autre côté et avait ouvert la portière du passager. Tout en assenant un violent coup de coude dans la tempe de son agresseur, il passa un bras autour de la taille d’Amy et la tira hors de la voiture. Tous deux roulèrent sur l’asphalte. Brandissant toujours son couteau, l’homme tenta de plonger vers eux par-dessus les sièges.

Alertée par des cris, Amy releva la tête. Deux gardiens arrivaient en courant.

Se redressant vivement, l’agresseur s’assit au volant et démarra. La voiture fit un bond en avant, et la portière du passager se referma violemment sous l’effet du démarrage brutal. Riley tira Amy en arrière pour éviter qu’elle ne passe sous les roues. La maintenant fermement contre lui, il roula sur le côté.

La voiture s’éloigna dans un rugissement de moteur et une odeur de gomme arrachée aux pneus.

La main sur leur arme, prêts à dégainer, les deux gardiens approchaient prudemment.

Amy s’effondra contre la poitrine de Riley, qui la serra alors dans ses bras en lui chuchotant des mots rassurants à l’oreille. Quelques instants plus tard, sentant quelque chose d’humide sur sa poitrine, il regarda sa chemise. C’était du sang.

— Tu es blessée, Amy ? Montre-moi, dit-il en l’aidant à s’asseoir.

— Ne t’inquiète pas, c’est rien. C’est superficiel.

Agenouillé à côté d’elle, il enlevait sa chemise quand les gardiens les rejoignirent, menaçants.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

Ce n’est qu’après avoir bandé le bras d’Amy avec sa chemise que Riley releva la tête.

— C’est une longue histoire, déclara-t-il.

***

— Tu crois que c’était un terroriste qui s’était infiltré dans la prison en profitant de la présence de journalistes ?

Riley haussa les épaules.

— Ce type voulait m’enlever, enchaîna Amy.

Nouveau haussement d’épaules.

— Je ne sais pas qui c’était, et peu importe. L’essentiel est qu’il n’ait pas réussi.

— Heureusement que les gardiens ne nous ont pas fait d’histoires et nous ont laissés repartir !

Elle se servit un verre d’eau et alla s’asseoir sur le canapé où elle s’écroula au milieu des coussins. Riley lui avait raconté l’histoire du reporter qui lui avait paru douteux avec son faux badge et comment il s’était rué aux toilettes pour la chercher. La femme du couloir lui avait sauvé la vie sans le savoir. Quand Riley l’avait arrêtée alors qu’elle sortait des toilettes, elle lui avait montré le bout du couloir où, avait-elle dit, elle avait vu une fille volubile accompagnée d’un bonhomme grincheux.

Riley soupira.

— J’aurais dû commencer par m’arrêter à ma voiture et prendre mon pistolet.

— Il vaut mieux que tu ne l’aies pas fait, car tu serais arrivé trop tard, répondit Amy.

— Peut-être. Je ne voulais pas que le type me voie dans le parking, alors je suis resté accroupi entre les voitures tout le temps qu’il te traînait. Mais je ne t’ai jamais perdue de vue. Pas une seconde.

— Heureusement.

Voilà maintenant qu’elle appréciait d’avoir un ange gardien. Elle qui n’avait jamais voulu de personne pour veiller sur elle !

— Comment va ton bras ?

Il prit sa bouteille de bière et en dévissa la capsule.

— Ça va.

Amy toucha le pansement qui sortait du col de son chemisier.

— Ils ont encore franchi une étape, dit-elle. Cet homme voulait m’enlever. Ils veulent absolument m’extorquer des renseignements, alors que je ne sais rien !

Riley vint s’asseoir à côté d’elle, sa bière à la main.

— Tu es sûre que tu n’en veux pas ? S’il y a quelqu’un qui a besoin d’un remontant, c’est toi.

— J’ai surtout besoin de garder l’esprit clair. Je ne sais plus où j’en suis.

Comme ses genoux s’entrechoquaient, elle posa les coudes dessus pour les empêcher de trembler.

— Ne t’en fais pas, tu as les idées claires. En revanche, tes nerfs…

Il passa la main sur son dos.

— De toute manière, tu n’auras plus besoin de t’inquiéter, puisque tu vas quitter la ville. Tu as déjà oublié ?

— Inutile de me le rappeler, je suis acquise à cette idée.

Elle frissonna et Riley lui massa le dos.

Ce qui lui était arrivé aujourd’hui l’avait convaincue de la nécessité de partir. Peut-être son destin était-il de changer de ville et de vie tous les dix ans… Son avenir ne se conjuguait pas au futur avec des mots comme foyer, maison, stabilité sérénité.

Elle lui lança un regard en coin.

Son avenir n’incluait pas non plus Riley.

— Rassure-toi, je n’ai plus l’intention de te le rappeler, répondit-il.

Il but une gorgée de bière.

— Parce que j’ai décidé de t’emmener avec moi.

Amy ferma les yeux et se lova contre lui pour lui voler un peu de sa force. Partir avec Riley ? Pourquoi pas ? Puisqu’elle lui avait fait confiance pour la protéger, elle pouvait lui faire confiance sentimentalement.

Il passa un bras autour d’elle.

— Le Colorado, ça te dit ? Il n’y a pas de neige, là-bas… Enfin, pas encore.

Elle blottit sa tête dans le creux de son épaule et ses cheveux lui tombèrent sur les yeux.

— Cabo me plairait davantage, et il n’y a pas de neige là-bas… Jamais.

Le sentant se raidir, Amy retint son souffle. Etait-elle allée trop loin ? Puisqu’il lui avait sauvé la vie tout à l’heure, elle était bien décidée à lui confier ce qu’elle ressentait. Elle avait déjà enduré toutes sortes de chagrins, et n’était pas à une déception près. S’il lui disait qu’il ne l’aimait pas, elle aurait le cœur en miettes mais elle survivrait. Il faudrait bien.

— Cabo ?

— Ce n’est pas là que tu habites ?

Elle lui caressa la poitrine.

— A moins que tu ne m’aies menti depuis le début. Tu as vraiment un bateau de plongée au Mexique ?

— Oui, mais…

— Mais quoi ?

Sa confiance et son désir de se livrer à lui se dissipèrent comme un nuage de vapeur. Elle s’écarta de lui et se leva.

— Tu n’as fait que ton métier, dis-le ! Ton boulot, c’est de secourir les filles en détresse. Et si tu as couché avec moi, c’était pour que je me sente mieux, c’est tout !

Vexée, dépitée, elle serra les poings. C’était bien ce qu’elle craignait, il la repoussait. Comment avait-elle pu être assez stupide pour se monter à ce point la tête ?

— C’est effectivement mon métier, et je n’ai pas encore fini.

Blanche de colère rentrée, elle battit des paupières.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que je ne suis plus actif, mais qu’on m’a rappelé pour aider à retrouver un copain, Jack Coburn. La piste m’a conduit sur les traces du cartel Vélasquez et d’un contrat passé avec une cellule terroriste afghane. Il faut que je réussisse à savoir à quoi doit servir l’argent si je veux avoir une chance de retrouver Jack… Et encore, ce n’est pas garanti. Pour l’instant c’est tout ce qu’on a. Quand j’aurai fini et que Jack sera en sûreté quelque part, alors je penserai à mon avenir. Pas avant.

Gênée d’avoir tant insisté, Amy baissa la tête. Ses cheveux tombèrent devant ses yeux, formant un voile autour de son visage.

— Tu le vois comment, ton avenir, Riley ?

Les ressorts du canapé grincèrent quand il se leva. Il s’approcha d’elle, si près qu’il lui communiqua sa chaleur. Son parfum, mélange de savon à la lavande et de sel marin — toujours ce goût de mer — lui titilla les narines.

Il prit une mèche de ses cheveux dans sa main et la porta à son nez. Puis il la lâcha et saisit l’ensemble de sa chevelure, qu’il ramena en arrière comme pour lui faire une queue-de-cheval. Lui tenant ainsi les cheveux, il la dévisagea.

— Tu ne vois pas de quoi est fait mon avenir, Amy ?

Ses yeux bleus se mirent à briller et un sourire coquin releva le coin de ses lèvres. Enhardie par cet aveu tacite, elle posa la main sur sa joue et caressa sa barbe naissante.

— Moi ? murmura-t-elle.

— Nous ne sommes que deux ici, non ? ironisa-t-il.

Il lui embrassa le bout des doigts, puis la bouche.

— Tu as tout de suite deviné, dit-il. Je pensais que j’aurais plus de mal à te convaincre de mes intentions qu’à te faire partir de San Diego.

— Tes intentions ? C’est quoi, tes intentions ? Tu veux bien me le dire ?

Anxieuse, elle toussota.

— Tu as encore des doutes ? demanda-t-il, étonné.

— Je ne suis jamais sûre de rien, Riley. Pourquoi ? Ça t’agace ?

Il lui embrassa le bout du nez.

— Tu ne m’agaces jamais, Amy…

Silence.

— … mais tu me rends fou.

— Arrête ! Je suis sérieuse, moi.

Elle lui prit la tête entre ses mains.

— J’ai peur que tu en aies marre d’être avec quelqu’un qui a toujours peur de tout.

— Tu n’as rien à craindre avec moi. Tu seras toujours en sûreté, partout. Je ne t’abandonnerai jamais, Amy. Jamais, tu m’entends ?

— Et si moi, je t’abandonne ?

— Je ne te laisserai pas partir. Ou, si tu t’échappes, je te rattraperai. Et je te ramènerai comme un ballot sur mon épaule.

Ils éclatèrent de rire ensemble.

Il embrassa ses mains et la poussa sur le canapé avant de s’asseoir à côté d’elle.

— Il va quand même falloir que tu me laisses un peu de temps, Amy. Appelons l’ex-femme d’Ian, et voyons si elle peut t’accueillir.

Après deux appels infructueux chez Meg, Riley appela chez son employeur. Il mit fin à la communication et soupira.

— Zut ! La standardiste de Rocky Mountains Adventures, où Meg travaille, vient de me dire qu’elle est en vacances.

Le cœur d’Amy se mit à cogner très fort. Maintenant qu’elle avait décidé de partir, elle ne voulait plus attendre. Elle regrettait de laisser Riley derrière elle, mais il la rejoindrait dès que l’affaire serait classée et qu’il aurait retrouvé son ami.

— Pas de problème. Je trouverai toujours un endroit où aller. J’ai encore beaucoup d’argent devant moi.

Il secoua la tête.

— Je ne veux pas que tu restes seule, Amy. Tu pourrais aller chez ma sœur et mon beau-frère, à Hawaii. Je suis sûr que tu t’entendrais bien avec eux. Ils ont une boutique de planches de surf et tout ce qui va avec, et passent le plus clair de leur temps à la plage.

— On est cool, dans ta famille ! Une boutique de planches à Hawaii, un bateau de plongée à Cabo… Qu’est-ce qui t’a poussé à t’engager dans la marine ?

— Détrompe-toi, mon père n’était pas cool du tout. Bien au contraire. Il était amiral et menait la maison comme son rafiot. Il se croyait sur son porte-avions et nous traitait comme des marins. Très tôt, ma sœur Léa a rué dans les brancards. Moi, j’ai suivi les traces de mon père jusqu’au jour où je me suis réveillé en me disant que Léa avait eu raison de se révolter.

— Ça ne t’empêche pas de voler au secours de tes amis.

— C’est vrai.

— Où vivent tes parents, maintenant ?

— Ma mère s’est remariée après le décès de mon père. Elle vit en Floride. Il est mort d’une crise cardiaque à soixante-deux ans. Voilà à quoi ça vous mène d’être un type trop bien.

Amy l’observa. Il y avait deux facettes, chez Riley. Deux facettes qui le tiraillaient en sens opposé. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il passait constamment d’un extrême à l’autre…

— L’avantage d’être un type bien, enchaîna-t-elle, c’est d’être maître de son destin.

Il fit une drôle de grimace, ce qui ne la troubla pas car elle continua :

— Je ne pense pas que tu aurais été satisfait de toi si tu avais passé toute ta vie à Cabo, si ? Et ton père non plus.

— Tu as raison.

Il joua avec ses cheveux.

— D’ailleurs, quand le colonel Scripps m’a téléphoné pour me parler de Jack, j’ai sauté sur l’occasion. Je me suis dit que c’était bien de rendre service à un ami. En fait, je savais que ce n’était pas ma vraie motivation, mais que je répondais à un besoin, que je ressentais depuis un moment, de faire autre chose que piloter un bateau de plongée. J’avais besoin d’action, besoin de me faire peur.

— Je crois surtout que tu as besoin de te sentir utile, de te frotter à l’inconnu, au danger. Même ton mariage avec April avait un goût de défi. Je me trompe ?

— Non, encore une fois, tu as raison.

Ses narines avaient frémi imperceptiblement. Elle se demanda si elle n’était pas encore une fois allée trop loin. Quand elle lui rappelait son mariage avec April, elle sentait qu’elle s’aventurait en terrain miné.

Il se redressa et ouvrit son téléphone portable.

— Ma sœur à Hawaii, ça te va ?

— C’est à elle qu’il faut le demander.

— Je viens de te le dire, elle est superdécontract. Tu sais, là-bas, ils sont plus relax qu’ici.

— Ils ont de la chance.

— Je l’appelle, alors ?

— D’accord.

Après sa conversation avec sa sœur, qui ne lui posa pas de questions — c’est lui qui parla tout le temps —, il reposa son mobile sur la table basse.

— C’est bon. Je te conduis à l’aéroport demain, et tu l’appelles à ta descente d’avion.

— Tu ne lui as pas dit grand-chose.

— Elle non plus. Elle ne pose jamais de questions.

Il termina sa bière.

— Tu veux peut-être aller te coucher ?

Elle se tourna vers lui.

— C’est notre dernière soirée ensemble. Comment… quand… ?

— Ecoute, je finis ce que j’ai à faire, et je te rejoins. Chez ma sœur ou ailleurs.

Il lui prit le menton dans sa main et elle ferma les yeux.

Elle serait en sécurité à Hawaii et lui, il allait continuer à poursuivre des terroristes et des trafiquants au péril de sa vie. Elle savait qu’elle ne le ferait pas changer d’avis et qu’elle devait se résoudre à le laisser se mettre en danger. Il en avait besoin, il le fallait, pour son ami et aussi pour lui. C’était un homme qui restait fidèle à ses engagements.

Et, après tout, c’était ce qu’elle aimait chez lui. C’était pour cela qu’elle l’aimait.

Elle posa sa main sur la sienne. Elle n’avait encore jamais été amoureuse, n’avait jamais osé, et maintenant elle n’avait pas le courage de lui dire qu’elle l’aimait. Même en sachant qu’elle allait le quitter.

Son souffle tiède caressa sa joue et elle ronronna lorsqu’il embrassa ses paupières closes.

— Je ne vais pas passer cette dernière nuit à me faire du souci, maintenant que je sais que tu vas chez ma sœur et son mari. Là-bas, tu ne risqueras rien du tout.

Elle entrouvrit un œil.

— Je sens que je te complique la vie, dit-elle.

— Peut-être, mais ça me plaît.

Il se leva et lui tendit la main.

— Viens. Allons dormir. Ensemble. Une dernière nuit avec toi, voilà ce qu’il me faut pour me motiver. Je sens qu’ensuite je résoudrai l’affaire très vite.

Ronronnant toujours, Amy mit sa main dans la sienne. Elle se sentait capable d’oublier ses ennuis quelque temps, à condition qu’ils fassent l’amour. A condition qu’il la tienne dans ses bras.

Son téléphone, qui était resté dans son sac posé à côté du canapé, se mit à sonner. Elle esquissa une petite grimace.

— J’espère que ce n’est pas Sarah. Je n’ose pas lui dire que j’ai quitté sa maison.

Elle fouilla dans son sac, trouva son mobile, et lut le numéro affiché à l’écran. Il ne lui disait rien.

— Qui est-ce ?

— Je ne sais pas. Peut-être l’école d’ambulanciers… Encore que, à cette heure, ça m’étonnerait.

Inquiète, elle appuya sur la touche pour répondre.

— Allô ?

— Querida, tu m’as manqué !

Elle pâlit, verdit. Décomposée, elle se cramponna au bras de Riley

— Mais qui est là ?

— C’est Carlos. J’arrive.
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Tandis que la voix continuait de parler dans l’appareil, Amy, livide, laissa tomber le téléphone et s’effondra sur le canapé. Intrigué, Riley le ramassa et demanda tout bas à Amy :

— Qui est-ce ?

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais sa voix s’étrangla. Elle se racla la gorge et fit une nouvelle tentative.

— Carlos.

A son tour, Riley faillit laisser tomber le téléphone. Carlos ? L’esprit passant en mode supersonique, il réfléchit. Qui avait dit qu’il était mort ? Le prétendu cadavre s’était volatilisé sans qu’il ait eu le temps de lui tâter le pouls. Ils n’avaient pas vu de sang, ni aucune trace de coup ni de blessure.

Le doigt sur sa bouche, il pressa sur la touche « enregistrer » du téléphone et le tendit à Amy.

Ils tenaient là une occasion en or qu’il ne fallait pas laisser passer. Mais avait-il le droit de lui demander de poursuivre cette conversation ?

Lentement, elle hocha la tête pour lui indiquer qu’elle acceptait.

— Carlos ? dit-elle d’une voix fêlée.

Il rit.

— Oui, querida. Tu as cru que j’étais mort ?

— Je t’ai vu par terre dans la cuisine, Carlos. Dis-moi ce qui s’est passé.

— J’avais pris un médicament, un truc qui ralentit les battements du cœur. Ça m’a paralysé. A moins d’être examiné par un médecin, on passe pour mort.

Les hommes travaillant dans les unités d’opérations spéciales se munissaient toujours de ce genre de drogues. Elles faisaient partie de leur arsenal. Carlos avait manifestement bien préparé son coup.

Choquée de découvrir qu’il était bel et bien vivant, en bonne santé et au téléphone, Amy ne s’en remettait pas.

Riley lui tapa sur l’épaule.

— Pourquoi ? lui souffla-t-il.

— Pourquoi, Carlos ? répéta-t-elle. Pourquoi as-tu avalé ça ?

— Ce n’est pas sans danger, Amy, je sais, mais ce n’est rien comparé aux menaces de cette racaille de terroristes. Quand j’ai vu qu’ils m’avaient suivi chez toi, j’ai avalé une petite pilule jaune et feint d’être mort. Je ne savais pas s’ils comprendraient et me tueraient sur-le-champ ou si j’allais m’en sortir. En tout cas, j’ai tenté le coup.

Riley fit des moulinets avec le doigt. Il fallait qu’elle lui extorque, tant qu’il était en vie, un maximum de renseignements.

— J’ai cru qu’ils étaient venus à la maison et qu’ils avaient enlevé ton corps.

— Non. Je suis reparti de chez toi comme j’y suis venu, sur mes deux jambes. Je savais que tu étais passée, parce qu’il y avait une combinaison de plongée par terre. C’est vrai qu’elle aurait pu appartenir aux clients ou aux hommes de Vélasquez… J’étais sûr de les avoir tous à mes trousses si je ne donnais pas l’argent.

Amy ferma les yeux. Elle commençait à reprendre des couleurs.

— Pourquoi as-tu fait ça, Carlos ? Pourquoi les as-tu doublés ?

— Tu sais bien, querida.

— Non, je ne sais pas, et ne me…

Riley se posant un doigt sur les lèvres pour lui faire signe de se taire, elle se tut. Il fallait éviter de mettre Carlos en colère ; ils avaient besoin de lui. Elle se reprit.

— Je t’en prie, ne dis pas que je sais ! Ça fait des mois que je ne t’ai pas vu. Au fait, tu as toujours une femme ?

Il gloussa au bout du fil.

— Bien sûr que non. Tu sais bien qu’il ne peut y avoir que toi dans ma vie. Quand tu m’as reproché d’être marié, je me suis dit que c’était une bonne façon pour moi de me désengager en attendant que l’affaire soit terminée.

— Pourquoi, Carlos ?

— Je voulais l’argent pour nous, Amy. On va pouvoir partir, maintenant, être ensemble, tous les deux.

Elle écarquilla les yeux de stupeur.

— Etre… être ensemble ?

Riley serra les poings mais lui fit signe de continuer. Carlos avait l’argent, et cet argent, Riley voulait mettre la main dessus.

— Toi et moi, querida. Tu sais bien qu’il faut que quelqu’un s’occupe de toi.

Amy regarda Riley, qui lui caressa la jambe. Elle avait déjà quelqu’un pour veiller sur elle.

Elle poussa un soupir.

— Pourquoi es-tu revenu chez moi après que le deal a capoté ?

— Pour te chercher et t’emmener avec moi.

— Mais… où est l’argent, Carlos ?

Riley retint sa respiration.

— Dans un box que j’ai loué. C’est ta cabine sur la plage qui m’a donné cette idée.

— Dans ce cas, qu’es-tu venu faire à la maison, si l’argent n’y est pas ? Tu aurais pu te contenter de me téléphoner.

— La clé du box est chez toi.

Il toussota, comme embarrassé.

— Je ne pensais pas te faire courir de danger. Je ne pouvais pas la garder, imagine qu’ils m’arrêtent !

— Tu as vraiment cru que je ne courrais aucun danger ?

Amy se passa la main dans les cheveux.

— Ils ont compris que si tu venais chez moi, c’est qu’il y avait une bonne raison, poursuivit-elle. Résultat, maintenant, ils sont après moi.

— Je sais, querida. Je l’ai compris. Je ne pensais pas qu’ils recomposeraient le puzzle aussi vite.

Amy se massa la tempe gauche.

— Où as-tu mis la clé ?

A l’autre bout de la ligne, Carlos inspira profondément.

— Viens me retrouver. Viens me retrouver et on ira récupérer l’argent ensemble. Ensuite, on prend le large ! A nous le Pacifique et les îles ! On va naviguer, querida.

N’en croyant pas ses oreilles, Riley fit les yeux ronds. Ce qu’il entendait était surréaliste. Pour parler de cette façon à Amy, ce type ne devait pas bien la connaître.

Agacé, il se leva en secouant la tête.

— Où veux-tu qu’on se retrouve ? dit Amy derrière lui.

Riley se tourna vivement vers elle, la main levée pour l’arrêter, mais elle l’ignora.

— Je viendrai où tu veux, Carlos.

Au bout du fil, l’amoureux soupira, un soupir si fort que Riley l’entendit. Ecœuré, il leva les yeux au ciel. Il n’allait quand même pas pleurer, maintenant, ce Carlos !

— Je savais que ce n’était pas fini entre nous. Je savais que tu aimais notre couple. Viens me retrouver à la marina, demain à 19 heures. A 20 heures, on sera sur les flots bleus.

Il ne plaisantait donc pas quand il avait parlé de partir en bateau, songea Amy.

— Qu’est-ce que j’apporte ? Comment sauras-tu si j’ai la clé avec moi ?

— Ne t’inquiète pas pour ça. Je sais ce que je fais. Prépare un sac, et c’est tout.

Carlos marqua un temps d’arrêt.

— Tu viens seule, évidemment. Ne me tends pas un piège, hein ? Promets-moi que tu ne viendras pas avec la police.

Amy croisa le regard de Riley.

— Non, non, dit-elle. Il n’y a pas de piège, je serai seule.

— A demain, querida.

— A demain, Carlos.

Comme elle refermait son téléphone, Riley le lui prit des mains pour voir le numéro.

— Une carte prépayée ! maugréa-t-il.

Il le balança sur le canapé où il rebondit sur un coussin avant de tomber à terre.

— Je vois Carlos demain et on va chercher l’argent.

Elle se leva, s’étira, puis s’ébouriffa les cheveux.

— Quand tu auras l’argent, tu pourras arrêter le projet des terroristes et peut-être obtenir des infos sur Jack.

Les yeux plissés, il la dévisagea.

— Comment vas-tu t’y prendre pour qu’il te donne l’argent, ton lover boy ?

— Tu oublies que je suis sa « querida »… Je vais m’arranger pour obtenir de lui tout ce que je veux. Je ferai ce qu’il faut pour.

— Tu es folle, Amy ! C’est un assassin. Il a eu l’aplomb de doubler une cellule terroriste et le cartel Vélasquez. Je serais étonné qu’il te fasse des courbettes au nom de l’amour.

— Qui sait ?

— En tout cas, tu n’iras pas seule.

— S’il te voit, il filera.

— Il ne me verra pas.

Il la prit dans ses bras.

— Si tu tiens absolument à aller à ce rendez-vous de fou, je t’accompagne… querida.

Elle lui prit le visage à deux mains et l’attira à elle.

— Tiens ! dit-elle en l’embrassant à pleine bouche.

Après quelques secondes intenses, elle recula pour reprendre son souffle.

— Et ne m’appelle plus jamais comme ça !

***

Le lendemain, après des heures passées à mettre sur pied leur projet tout en buvant des litres de café, Amy et Riley soupirèrent en même temps. Cela faisait au moins le centième plan qu’ils élaboraient sur le papier.

— Je ne veux pas que tu montes sur un bateau avec lui. Pas plus que dans un train ou dans une voiture, dit Riley.

Amy versa un doigt de lait supplémentaire dans sa tasse.

— Je crains bien pourtant d’y être obligée, si je veux récupérer cet argent. De toute façon, tu nous suivras. Avec un peu de chance, Carlos et moi prendrons ma voiture.

Il sortit de sa poche un petit objet en métal qu’il posa devant elle sur le comptoir.

— Tu vois ça ? C’est un micro. Un mouchard, si tu préfères, et tu en auras besoin demain. Même si Carlos soupçonne quelque chose, il ne pourra pas le détecter si tu le coinces dans ta ceinture, par exemple.

— Tu essaies de me convaincre ou de te rassurer ?

— Si jamais Carlos le découvre…

— Il ne découvrira rien du tout, l’interrompit-elle. De toute manière, on n’a pas le choix. Comment veux-tu sinon que je te fasse comprendre où il m’emmène ? Si tu nous surveilles de trop loin ou depuis un endroit d’où on ne voit pas grand-chose, que veux-tu que je fasse ? Que je t’envoie des fusées de détresse ?

— Je peux vous suivre à une certaine distance, mais pas trop quand même. Juste ce qu’il faut pour qu’il ne repère pas ma présence. Et on mettra un détecteur dans ta voiture au cas où je vous perdrais de vue.

Il fit sauter plusieurs fois le petit micro dans sa main. Il avait la frousse, se dit Amy. Plus encore qu’une pouliche dans le box de départ du derby du Kentucky.

Elle posa sa main sur la sienne pour le calmer et lui prit le petit micro.

— S’il ne se rend pas compte qu’il est suivi, il ne verra pas non plus ce bidule sur moi ou dans mes vêtements. Allez, accroche-le-moi.

Riley hocha la tête.

— Par moments, tu croiras peut-être que je ne suis pas là, mais je serai tout près. Tu dis un mot et j’accours.

— Je sais.

C’était sûr, il le ferait. Depuis le début de l’affaire, il ne l’avait jamais laissée tomber. Cette nuit encore, il l’avait passée tout entière à ses côtés. Ils avaient fait l’amour, tendrement cette fois, chacun savourant l’autre, se délectant de lui. Aucun n’admettrait de le reconnaître, mais ils avaient fait l’amour comme si ce devait être la dernière fois.

Une heure plus tard, Riley sortait de la chambre avec la valise d’Amy. Ils avaient de nouveau fouillé partout, cherchant cette fois une clé de cadenas ou d’antivol. Carlos semblait certain qu’elle la trouverait et qu’elle l’aurait sur elle quand elle le rejoindrait. Comment pouvait-il en être si sûr ?

Amy montra sa valise d’un signe de tête.

— Et si on la fouillait encore une fois ? Il m’a dit de faire mon sac… Je me demande s’il ne l’a pas cachée dedans.

— Possible, mais on peut toujours faire sauter une serrure avec un pied de biche ou de la faire fondre au chalumeau. Peut-être se moque-t-il que tu viennes avec ou sans la clé.

— Comment ça ?

— Je comprendrais que ce soit toi qu’il veuille. Pas la clé.

— Tu as peut-être raison, après tout.

Amy se passa la main sur le visage.

— Maintenant, même si on la trouve, il y a des dizaines d’endroits à San Diego où on peut louer des garde-meubles ou des coffres. Comment veux-tu que nous trouvions le bon ?

— On ne le trouvera pas, il y en a trop. C’est pour ça qu’il faut que Carlos nous y emmène.

— Et ensuite ?

— Quand on aura l’argent et qu’on l’aura remis à la CIA, ils cesseront tous de te courir après. Ils n’auront plus de raisons de le faire. Ils seront revenus à la case départ et devront tout reprendre à zéro pour monter une nouvelle opération…

— En attendant, ça ne fait pas avancer tes affaires en ce qui concerne Jack.

— Je n’en sais rien. J’ai tout de même le sentiment qu’il sera moins en danger si nous contrariions les plans des terroristes.

— Nous serons tous moins en danger.

Ils sortirent. Riley mit la valise d’Amy dans le coffre de sa voiture et fixa le détecteur derrière la roue arrière. Il se releva et s’épousseta les mains.

— A mon avis, il refusera de prendre ta voiture, mais on ne sait jamais.

— Tu es le meilleur, Riley ! Tu devrais reprendre du service.

— Je suis le meilleur aussi quand j’emmène les touristes en plongée, et c’est moins dangereux.

— Je ne crois pas que le danger te fasse peur, dit-elle en riant.

Il pencha la tête de côté et l’observa, les yeux plissés, un rien moqueurs.

— Ça ne serait pas plutôt toi qui aimes le danger ? ironisa-t-il.

Amy baissa la tête. Elle s’était souvent posé cette question et, pour la première fois, rencontrait quelqu’un qui comprenait son goût du risque.

Elle chassa ses cheveux de ses yeux et sourit.

— Tu vois, après cette aventure, je crois que je vais, une fois n’est pas coutume, aspirer à un peu de calme.

— Dans ce cas, dépêchons-nous de régler cette affaire.

Il lui tendit la main, qu’elle prit.

C’était merveilleux, il comprenait tout. Ils étaient sur la même longueur d’onde en permanence.

Elle s’installa au volant, le micro accroché à sa ceinture, le détecteur fixé sur le bas de caisse de la voiture.

Après avoir démarré, elle fit quelques centaines de mètres et, soudain, cria :

— Tu m’entends ?

Son portable sonna aussitôt et elle décrocha.

— Tu n’as pas besoin de hurler, dit Riley. Le micro est sensible. Pose ton téléphone à côté de toi et parle normalement. Ce n’est pas comme si tu dirigeais un sauvetage en mer.

Elle posa le mobile sur le siège passager.

— C’est mieux, comme ça ?

Elle le reprit et le colla contre son oreille.

— Parfait, répondit Riley. Maintenant, dis tout bas des petits mots tendres que je vérifie le son.

Amy éloigna l’appareil de son oreille et chuchota des mots doux, les mots qu’elle rêvait de susurrer à Riley quand ils rentreraient et seraient en sécurité tous les deux.

— J’aimerais autant ne pas t’entendre parler comme ça à Carlos.

— Ne t’en fais pas. Tout ce que tu m’entendras dire, ce sera l’endroit où se trouve le garde-meubles.

Ils mirent un terme à leur échange et, par là même, à leur badinage. L’énormité de sa mission lui apparaissant tout à coup, elle agrippa le volant et le serra très fort.

Elle serait bientôt au port et affronterait Carlos, l’homme dont elle avait cru être amoureuse. Pendant le trajet, elle ferait tout pour le convaincre qu’elle l’aimait toujours, jusqu’au moment crucial où ils arriveraient là où il avait caché le magot. Alors, Riley interviendrait. Ils prendraient l’argent et fileraient tous les deux, avec les dollars.

Encore et toujours ce fichu argent ! se dit-elle. Riley avait deux bonnes raisons de vouloir le récupérer au nez et à la barbe des terroristes : d’une part, ils cesseraient de poursuivre Amy ; d’autre part, ils relâcheraient peut-être Jack, si du moins c’étaient eux qui le retenaient prisonnier.

Tout à ses pensées, Amy quitta l’autoroute pour emprunter la route qui menait au port. Elle baissa sa vitre et huma l’air marin. Elle tourna à droite pour entrer dans le parking puis, penchée en avant, elle lut les numéros de stationnement peints à la chaux par terre. Il lui fallait le 815. Elle longea le quai auquel étaient amarrés des bateaux de plaisance, vides à cette heure tardive, un jour de semaine, surtout en septembre, et commença à parler tout bas, comme pour elle-même.

— Je suis arrivée au port. Je cherche l’emplacement 815. Il doit se trouver à l’autre bout du parking.

Elle eut envie d’entendre la voix rassurante de Riley mais, méfiante — Carlos pouvait l’épier — ne prit pas son téléphone. Se donnant un coup de fouet moral, elle se dirigea vers l’autre partie du parc de stationnement.

Carlos serait-il dehors à l’attendre ? Elle observa un instant les bateaux qui se découpaient sur le ciel dans lequel le soleil jetait ses derniers feux. Apercevant enfin le numéro 815, devant lequel un voilier de taille moyenne se balançait, elle se gara et descendit de voiture.

— Carlos ?

Epaules carrées en arrière, bien droite, elle avança sur la passerelle.

Une tête aux cheveux noirs apparut à une écoutille. Un sourire illuminait son visage.

— Querida ! Tu es venue.

— Bien sûr.

Il monta sur le pont, regarda à droite et à gauche.

— Tu es seule ?

— Bien sûr. Avec qui voulais-tu que je vienne ?

Elle tendit les bras vers lui.

— Tu n’imagines pas comme j’ai été heureuse que tu m’appelles ! Quand je pense que je te croyais mort…

Elle laissa sa phrase en suspens et se prit la tête dans les mains.

— Lo siento, dit-il.

Non, elle n’avait pas pu se douter qu’il était désolé.

— Je ne pouvais pas faire autrement, poursuivit-il. Vélasquez ou les terroristes m’auraient assassiné, ou pire.

Il écarta les bras pour qu’elle s’y pelotonne.

— J’espérais bien revenir à moi avant ton retour, mais quand je me suis réveillé et que j’ai repris mes esprits, tu étais partie… avec ma voiture. Tu sais que je n’ai pas de femme, hein ?

— Oui, je sais. Tu as fait semblant d’être marié pour que je me fâche et te quitte. Maintenant, je comprends que tu voulais me laisser hors du coup jusqu’à ce que tu puisses me rejoindre.

Amy agrippa le rail du bastingage.

— Tu sais qu’ils me pourchassent, Carlos. Ils m’ont suivie à la maison, si bien qu’il a fallu que je me sauve très vite. Heureusement, je me rappelais que tu te garais toujours dans la rue d’à côté.

Il embrassa sa main.

— Pour la voiture, ce n’est pas grave. On va pouvoir s’offrir tout ce qu’on veut, maintenant. Et même plus.

— Où est l’argent ?

Carlos plissa les yeux, qu’il avait très noirs, et Amy sentit son pouls s’affoler. Il fallait qu’elle montre un peu plus d’intérêt pour lui et moins pour l’argent.

— Tu es venue pour moi ou pour l’argent ? demanda-t-il, mi-figue, mi-raisin.

Amy lui ôta une mèche de cheveux des yeux.

— Pour ce qui est de l’argent, c’est une bonne surprise. Mais, sans toi, il n’aurait aucun intérêt.

Le regard fixé derrière elle, il opina. Elle vit un muscle se contracter dans sa joue et se crispa. Avait-il aperçu quelque chose ?

Il ramena son regard sur elle et sourit, mais deux rides profondes lui barraient le front.

— Je savais que je pouvais te faire confiance, et que tu ne m’en voudrais pas de mon petit manège. Ton frère m’a beaucoup parlé de toi. Je ne pense pas qu’il se doute un instant que je suis tombé amoureux de toi. Pour lui, tu n’es qu’un moyen pour arriver à ses fins — la cabine sur la plage pour stocker la drogue — alors que, pour moi, tu es devenue beaucoup plus que ça.

Elle frissonna lorsqu’il l’embrassa, mais il fallait qu’elle domine son dégoût.

Elle mit la main sur sa tête pour le repousser.

— Tu avais déjà l’intention de voler l’argent avant de me rencontrer ?

— Oui.

De nouveau, il scruta la mer. Faisant celle qui ne remarquait rien, elle continua de le regarder. Elle ne voulait pas se retourner. Il ne fallait pas risquer de trahir Riley par un comportement ou un mot malvenus.

Il hocha la tête et l’embrassa de nouveau.

— En fait, j’ai décidé de faire main basse sur cet argent dès qu’Ethan m’a parlé du marché qu’il venait de conclure. Plus tard, ma rencontre avec toi n’a fait que me renforcer dans ma décision. J’aurais toujours pu entrer dans le garde-meuble sans la clé, mais l’argent, sans personne avec qui le partager, ça n’avait pas de sens. En fait, je voulais toi et l’argent.

« Décidément l’argent et moi, ça fait pack pour beaucoup de gens », pensa-t-elle.

— Je suis contente que tu me dises ça.

Elle plaqua un sourire sur son visage, un sourire si forcé que ses mâchoires lui firent mal !

Ça suffit, maintenant, se dit-elle tout à coup. Leur bavardage n’avait que trop duré. Où avait-il planqué l’argent ? S’il le lui disait maintenant, Riley aurait peut-être le temps d’y être avant eux. Peut-être même pourrait-il fracturer le cadenas ou la serrure et récupérer le magot avant qu’ils n’arrivent.

Elle grinça des dents. Comment faire ? Elle ne pouvait pas une fois de plus lui demander où se trouvait l’argent. Il fallait le laisser en parler.

— C’est bien, maintenant que tu es là, je vais avoir la clé.

Son sourire sournois découvrit deux rangées de dents carnassières.

— Ça t’intéresse de savoir où je l’ai caché ?

Une mouette qui passait à tire-d’aile au-dessus d’eux en piaillant leur fit lever la tête. Le rugissement d’un hors-bord qui traversait la baie leur vrilla les oreilles. Amy retint son souffle. Comme Riley l’avait dit, la clé était un premier pas, mais ça ne leur disait pas où se trouvait le coffre. Carlos était bien capable de l’y emmener sans lui indiquer l’adresse auparavant, ce qui ne faciliterait pas le plan de Riley.

Heureusement, se dit-elle, Riley ne se laissait jamais prendre au dépourvu et, pour parer à toute éventualité, il avait en permanence un plan B en réserve.

Elle adressa à Carlos le sourire le plus tendre qu’elle put.

— Montre-moi où tu as caché la clé.

Il l’attira à lui, près, beaucoup trop près à son goût. Il dégageait une odeur d’eau de Cologne bon marché. Comment avait-elle pu, un jour, trouver ce parfum excitant ? L’amour est aveugle, songea-t-elle en grimaçant.

Carlos l’écarta légèrement de lui et souleva la chaîne qu’elle avait au cou. Le pendentif glissa le long de la chaîne.

— Je l’ai mise à un endroit d’où je savais que tu ne l’enlèverais jamais.

Fermant les yeux, Amy serra le bijou de sa mère dans sa main. Carlos lui tapota alors les doigts et elle rouvrit les yeux lâchant le collier. Alors, médusée, elle le vit prendre le pendentif et, d’une pichenette du pouce, l’ouvrir. Une petite clé était nichée à l’intérieur.

Amy ravala sa colère. Il avait osé cacher le moyen d’accéder à cet argent sale dans ce qu’elle possédait de plus sacré au monde ! Il pouvait toujours prétendre qu’il l’aimait ! Il ne connaissait rien à l’amour. Et il ne la connaissait pas…

Elle toussota et serra la clé dans sa main.

— Astucieux. Très astucieux. Je ne l’aurais jamais cherchée là.

Flatté par le compliment, il haussa les épaules.

— Je ne voulais pas la garder sur moi, tu comprends, et je ne voulais pas non plus qu’on la trouve chez toi.

— Alors, où est-il, ce garde-meubles avec le coffre et l’argent ?

Elle repoussa ses cheveux en arrière et mit la clé dans sa poche en évitant le regard de Carlos.

— Maintenant que j’ai ce que je veux, toi et la clé, on va y aller ensemble. Ensuite ? Tout nous est ouvert. On peut aller se dorer sur les plages à l’autre bout du monde. L’avenir est à nous.

— C’est loin d’ici ? Tu veux qu’on prenne ma voiture ?

Si Carlos refusait de lui donner l’adresse du garde-meubles, Riley pourrait, au moins, les localiser grâce au détecteur fixé sur l’aile arrière et les suivre.

— Non, c’est tout près. Pas besoin de prendre ta voiture dit-il en l’entraînant au bas de la passerelle.

Au pied de la passerelle, Amy désigna le parking d’un geste de la main. Ses genoux tremblaient.

— C’est vaste, dit-elle, et ma valise est dans le coffre. Ce serait plus facile de la laisser dedans, je ne la sortirais qu’en arrivant à l’aéroport.

— Tu n’as pas besoin de valise. Est-ce que tu as pris ton passeport, comme je t’avais dit ?

Elle l’avait pris, mais uniquement pour le lui montrer. Elle n’avait nulle intention de monter à bord d’un avion avec lui pour se rendre dans un pays lointain, plage ou pas plage.

— Oui, regarde, je l’ai. Mais je ne pars pas sans un minimum d’affaires pour me changer.

Elle sentit qu’elle l’agaçait.

— Arrête de faire des histoires, Amy. Allez, prends ton sac dans le coffre si tu veux.

Elle passa les bras autour de lui et le serra contre elle en se disant qu’il valait mieux que Riley ne voie pas ça.

— Il me tarde de partir avec toi, soupira-t-elle. Quand je pense que je te croyais mort…

La tête blottie contre son épaule, elle se força à sangloter.

— Chut ! dit-il en lui caressant les cheveux. C’est fini, maintenant. C’est comme si nous étions déjà partis.

Elle fit mine de renifler.

— J’espère que c’est tout près, dit-elle. J’ai tellement peur d’une nouvelle catastrophe ! Je ne le supporterais pas, cette fois. Alors, rassure-moi, on n’est pas loin de ta cachette ?

— C’est à quelques kilomètres, dans Yale Street. J’ai loué un container tout au fond d’un entrepôt, dans la dernière rangée. C’est petit, il n’y a pas de gardes et pas de caméras de surveillance.

« Tu as entendu ça, Riley ? » se dit-elle tout bas.

Elle se blottit contre la chemise de Carlos et souffla doucement.

— On arrive bientôt, querido, et…

Le moteur vrombissant d’un hors-bord couvrit ensuite sa voix. Carlos resserra son étreinte mais, instinctivement, elle recula. Trop brusquement, car le petit micro glissa de sa ceinture. Affolée, elle regarda par terre. Le micro rebondit deux fois sur le ciment puis tomba à l’eau.

Au même moment, Carlos émit un juron. Persuadée qu’il avait vu le petit micro avant qu’il ne tombe à l’eau, elle plaqua la main sur sa bouche, paniquée. En réalité, il venait d’apercevoir un bateau qui fonçait sur eux.

Elle regarda le bateau qui était presque à quai maintenant et hurla à son tour. A bord, deux hommes pointaient leurs armes sur eux.

L’un d’eux ordonna,

— Tout le monde à plat ventre !

Reconnaissant l’homme qui l’avait agressée dans la prison, Amy se mit à trembler tandis que Carlos glissait la main dans sa veste. Au même instant, une détonation déchira l’air. Carlos tomba à genoux puis s’effondra aux pieds d’Amy, qui ne put retenir un cri d’effroi.

Brandissant leurs armes, les deux hommes sautèrent à terre. Le tireur, l’homme de la prison, se pencha sur Carlos tandis que l’autre pointait son fusil sur Amy.

— Me dis pas que tu l’as tué, Farzad. Faut qu’il nous dise ce qu’il sait.

L’homme qu’elle avait reconnu retourna le corps de Carlos avec le pied. Du sang coulait vers le bord du quai et dégouttait dans la mer.

— Il allait dégainer.

Farzad fouilla la veste de Carlos et en sortit un revolver de sa poche intérieure. Amy blêmit. Quel sort lui aurait-il réservé si elle avait refusé d’embarquer dans l’avion avec lui ?

Celui qui la tenait en joue jura.

— Vérifie qu’il est bien mort, cette fois, même s’il n’a pas l’air bien vaillant !

Le dénommé Farzad se baissa pour prendre le pouls de Carlos puis, d’un coup de pied dans le ventre, le balança dans le port.

— Cette fois, c’est sûr, dit-il.

Voyant le corps de celui qui avait été son petit ami disparaître dans l’eau qui clapotait contre le quai, Amy se cacha le visage dans ses mains. Quoi qu’il ait fait, c’était affreux d’être traité de la sorte. Même un chien… En même temps, elle l’avait sans doute échappé belle.

Puis, le regard perdu sur l’immensité de l’océan, elle regarda sans les voir des voiliers qui naviguaient au large. Personne ne se doutait de ce qui se passait à terre à cet instant. Riley devait être en route pour le garde-meubles et n’imaginait sûrement pas qu’il n’y verrait jamais Carlos vivant.

Et elle ? Rien n’était moins certain.

L’homme qui la visait s’approcha et lui planta son canon dans les côtes.

— Où est le type qui était avec toi à la prison ? Ton protecteur ?

« Bonne question, pensa-t-elle. Si seulement je le savais… »

Elle haussa les épaules.

— Je l’ai quitté quand Carlos a téléphoné. Je savais depuis toujours que Carlos n’était pas mort. L’autre homme, je m’en suis servie pour me protéger de vous.

Farzad plissa les yeux.

— C’était qui ?

Amy le défia du regard.

— La CIA.

L’homme lança une bordée de jurons en arabe, ponctuant chaque mot de poussées contre ses côtes avec le canon de son arme.

Farzad sourit.

— Y a pas de problème. Elle sait où il a planqué l’argent, pas vrai ?

Oui, elle savait mais il ne fallait surtout pas qu’elle le leur dise avant l’arrivée de Riley.

Elle tapota la poche dans laquelle elle avait glissé la clé et opina lentement en regardant Farzad dans les yeux.

— Oui, je sais. Mais vous aurez besoin de moi pour mettre la main dessus.
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Riley gara sa voiture à l’angle de l’entrepôt et entra par la grande porte. Carlos avait choisi ce qu’il avait trouvé de plus moche pour cacher l’argent ; pas de code pour pénétrer, pas de garde en faction, pas de caméra de surveillance, aucune sécurité. Parfait.

— Dernière rangée, dit-il tout bas.

Carlos n’avait pas dit à Amy le numéro du container. Il avait simplement indiqué qu’il se trouvait tout au fond, dans la dernière rangée.

Riley s’était affolé quand il avait perdu le contact avec Amy. Heureusement avant que le micro ne cesse de fonctionner, il avait pu entendre les indications concernant l’emplacement du garde-meubles. Carlos n’avait pas pu voir qu’Amy portait un micro sur elle ; l’appareil avait dû tomber en panne. Ou se détacher de sa ceinture.

Il se cacha derrière un container tout rouillé et, de son poste d’observation, surveilla la dernière rangée. Il allait attendre sagement qu’Amy et Carlos arrivent et interviendrait à ce moment-là, comme il l’avait prévu. Il descendrait Carlos, embarquerait Amy et l’argent pour les cacher en lieu sûr, mettant ainsi fin au plan des terroristes et à leur projet concernant Jack.

Les muscles tendus, il s’accroupit et frissonna au contact du container froid contre son dos. Il avait plus ou moins promis à Amy de faire sa vie avec elle quand cette mission prendrait fin. S’en sentait-il toujours capable ? April l’avait supplié d’arrêter de vivre dangereusement. Il savait qu’Amy ne ferait rien de tel. Ils étaient bien, ensemble, ils étaient sur la même longueur d’onde. Il s’en était tout de suite rendu compte, oui tout de suite, dès qu’elle avait plongé et nagé jusqu’à lui, qui se débattait avec l’autre plongeur.

Elle ne l’avait pas quitté d’une semelle depuis le début de cette mission périlleuse, et avait réussi à le mener jusqu’à l’argent. Grâce à elle, ils allaient atteindre leur objectif, ensemble. Puisqu’elle avait été capable de faire ça pour lui, il serait capable d’assumer sa promesse qu’ils vivraient ensemble, pour toujours.

Il consulta sa montre et fronça les sourcils. Sans qu’il sache bien pourquoi, son estomac se noua. Avant que le micro ne cesse d‘émettre, il avait eu l’impression que Carlos était sur le point d’arriver. Alors pourquoi n’étaient-ils pas encore là ? Ils devaient avoir sorti la valise d’Amy du coffre depuis longtemps, maintenant.

Il se massa la nuque et s’arrêta en entendant — enfin — le ronflement d’un moteur de voiture. Il se releva et s’aplatit du mieux qu’il put contre la paroi du container.

La voiture s’arrêta hors de son champ de vision. Il entendit les portières s’ouvrir puis être claquées. Tiens ? Trois portières ? Il sortit son pistolet de son holster, l’empoigna à deux mains et jeta discrètement un coup d’œil.

— Bon Dieu ! jura-t-il tout bas.

Deux hommes entouraient Amy, l’un pointait un revolver dans son dos, et l’autre… Bon sang ! Mais ce n’était pas Carlos !

Celui qui avait le revolver, il le reconnut tout de suite. C’était le soi-disant journaliste qu’il avait croisé à la prison. Il étudia l’autre homme et grommela tout bas. Ian avait raison ; il sentait décidément bien les choses. Farouk, l’homme avec qui ils avaient joué au chat et à la souris au Moyen-Orient, était là, en chair et en os.

Quelqu’un devait avoir abattu Carlos. Peut-être Ethan l’avait-il balancé avant qu’on lui tranche la gorge.

Le trio avança dans la rangée du fond. Riley suivit la scène. Amy sortit la main de sa poche et tendit un objet aux deux hommes, sans doute la clé que Carlos avait cachée dans son pendentif.

Sur le qui-vive, Riley se prépara. Ils tueraient Amy dès qu’ils auraient l’argent. Aussi violente que soit son envie de descendre Farouk sur-le-champ, il fallait qu’il tienne compte du second homme qui ne manquerait pas d’abattre Amy s’il abattait Farouk.

Le souffle court, il continua d’observer la scène.

Farouk souleva le loquet métallique qui fermait le premier container et tira la porte. Le petit groupe s’engouffra à l’intérieur pour ouvrir ce qui devait être un coffre, vu la taille de la clé. Riley soupira. Carlos n’avait pas précisé dans lequel il avait caché l’argent. Ils allaient devoir les essayer tous et ne tueraient pas Amy avant d’avoir l’argent sous les yeux. Après tout, ils pouvaient aussi penser qu’elle les emmenait en bateau.

Riley s’approcha silencieusement et jeta un coup d’œil par la porte entrouverte.

C’étaient bien des coffres… Ils essayèrent le deuxième sans plus de succès que le premier, puis, le troisième ayant une serrure à combinaison, passèrent au quatrième. Les voyant se rapprocher de la porte, Riley essuya une goutte de sueur sur sa tempe.

Dans le silence de l’entrepôt, il avait l’impression que sa respiration faisait plus de bruit qu’un réacteur d’avion !

Ils avancèrent vers le coffre suivant. Amy essaya sa clé et, cette fois, recula en poussant un petit cri.

Le cadenas s’était ouvert.

Les deux hommes échangèrent un regard. Voyant Farouk écarter Amy du passage, enlever le cadenas et ouvrir la porte en grand, Riley serra la crosse de son pistolet.

Il visa l’homme qui tenait Amy. Si elle avait la bonne idée de reculer un peu ou de se baisser, il pourrait atteindre sa cible sans risquer de la toucher. Il fallait faire vite, profiter de ce que Farouk était concentré sur l’argent.

Farouk mit les mains dans le coffre. Dopé par une décharge d’adrénaline, Riley cria :

— Amy, baisse-toi !

Amy se jeta au sol comme si elle n’attendait que cet ordre tandis que Riley pressait la détente. La balle frappa l’homme à l’épaule. Il tourna sur lui-même comme une toupie et lâcha son arme.

Riley se précipita dans le container tandis qu’Amy donnait un coup de pied dans le revolver du blessé pour le mettre hors de portée. Comme elle se relevait, Farouk l’attrapa par le cou et la plaqua contre lui.

En voyant qu’Amy avait un couteau sous la gorge, Riley s’immobilisa, son arme braquée sur l’homme à terre qui geignait en se tenant l’épaule.

— On dirait qu’on va se battre, Hammond.

Farouk grimaça.

— Je me demandais si l’un des membres de l’équipe Prospero était dans le coup. Je ne peux pas dire que c’est un plaisir de te revoir, mais l’argent est là, alors si tu veux bien me laisser partir tranquillement, je te rendrai la fille saine et sauve.

Entendant son agresseur appeler Riley par son nom, Amy écarquilla les yeux.

— Si je te dis qu’il y a du renfort qui arrive, Farouk, tu dis quoi ?

L’autre haussa les épaules, visiblement sceptique.

— Je dis que je la tue. C’est aussi simple que ça, et ça ne fera le bonheur de personne.

Riley serra la crosse de son pistolet et regarda Amy. Elle était blême. Si Farouk la tuait, ce serait le dernier acte de violence de sa misérable existence.

— Tu comptes faire quoi, avec ce fric ?

Farouk s’avança vers les sacs d’argent qu’il avait tirés du coffre, comme pour les protéger.

— Et toi, tu cherches quoi ?

Il voulait sauver Amy, et il voulait aussi sauver Jack. Pourrait-il leur venir en aide à tous les deux ?

Il recula légèrement.

— Ne le laisse pas partir avec l’argent, Riley ! s’écria Amy.

La lame qu’elle avait sous la gorge lança un éclat inquiétant. Riley la vit serrer les dents, mais elle ne semblait pas vouloir céder. Pensait-elle vraiment qu’il allait la laisser se sacrifier pour arrêter les plans de terroristes, même si la survie de Jack en dépendait ?

Riley soupira.

— Dis-moi ce que tu sais de Jack Coburn, dit-il.

Il vit les yeux de Farouk briller.

— Qu’il a été plus fort que moi trop souvent, répondit Farouk en haussant les épaules.

Le sang se mit à siffler dans les oreilles de Riley. Il sait quelque chose, pensa-t-il.

— Il négocie la libération d’otages, maintenant. Il est allé en Afghanistan pour négocier la libération d’une prisonnière, c’est tout ce que je sais. Et toi ?

— J’en sais encore moins que toi. Je croyais que tu avais pris ta retraite. T’es donc revenu ?

Comme Riley ne répondait pas, Farouk poursuivit.

— Tu devrais savoir que je ne connais qu’une partie du plan. Mon boulot, c’est de sécuriser l’argent du deal.

Riley n’avait rien comme monnaie d’échange, si ce n’est le pistolet qu’il tenait dans sa main. Il savait que Farouk n’en voudrait pas. Il contourna l’homme qui gisait à terre et fit des moulinets avec son arme.

— Prends l’argent et laisse Amy.

— Non !

Le cri d’Amy, déchirant, fit vibrer l’air.

— Ne le laisse pas prendre l’argent, Riley.

Farouk fit claquer sa langue.

— Quel courage ! Qui dirait que c’est la fille et la sœur de criminels ? Je te laisserai partir quand tu auras chargé les sacs dans la voiture, Hammond. Désolé, je ne peux pas t’aider. Comme tu vois, je suis occupé.

Il poussa Amy devant lui, maintenant toujours le couteau sur son cou, sortit du container après avoir ramassé au passage l’arme de son complice, et se dirigea vers la porte de l’entrepôt. Comme Amy chancelait, il la saisit par la taille et, à reculons, alla jusqu’à sa voiture dont il ouvrit le coffre.

— Jette ton arme et va chercher l’argent ! lança-t-il à Riley, qui les avait suivis et se tenait sur le seuil de l’entrepôt.

Les yeux plissés, Riley serra de plus belle la crosse de son pistolet.

— Tu fais un geste avec ton pétard, et je l’égorge. Je ferai pas de quartier, tu dois me croire, Hammond.

La pression du couteau s’accentuant sur sa gorge, Amy laissa échapper un gémissement.

— Lâche ton arme et va chercher les sacs ! hurla Farouk.

Cette fois, Riley s’exécuta.

— Mets-les dans le coffre, lui ordonna Farouk lorsqu’il revint quelques instants plus tard avec l’argent.

Riley jeta les sacs dans le coffre et le referma.

— Et maintenant ? dit-il.

— Maintenant, Amy monte avec moi dans la voiture et on fait quelques kilomètres ensemble. Je la relâcherai plus loin. Il ne faut plus qu’elle s’inquiète à cause de nous, on la laissera tranquille, dorénavant. Elle n’entendra plus jamais parler de nous. Toi, en revanche… Je suis sûr qu’on aura l’occasion de se revoir.

— Allez, la fille, monte !

Comme Farouk la propulsait brutalement dans la voiture par le côté conducteur, Amy poussa un cri étranglé. Discrètement, Riley s’approcha de son pistolet. Farouk s’engouffra ensuite dans la voiture et mit le moteur en marche. La portière se referma avec un claquement sonore lorsqu’il démarra sur les chapeaux de roues.

Au même instant, Riley se jeta alors sur son arme qui gisait au sol. Comme il relevait les yeux, il vit la portière côté passager s’ouvrir et Amy tomber sur la route. Il brandit son pistolet et tira, tira encore, vidant le chargeur. La voiture, qui filait à toute allure en soulevant un nuage de poussière derrière elle, prit un virage et disparut.

Riley regarda Amy émerger de la poussière. Elle essayait de se relever et sanglotait. Prenant ses jambes à son cou, il se précipita vers elle comme un fou.

Il la prit dans ses bras, la releva et la serra contre lui.

— Amy, ma chérie. Ça va ? Tu n’es pas blessée, au moins ? Il ne t’a pas fait de mal ?

Elle se cramponna à lui, lui enfonçant les ongles dans les épaules.

— Ça va, Riley. Tout va bien. Je me suis juste égratigné le bras en sautant de la voiture.

Il l’écarta de lui et regarda son bras. Du gravier et de la terre étaient collés sur la blessure. Pauvre Amy ! Comme elle devait souffrir ! Sa peau, sa peau si tendre et si douce, était tout écorchée. Elle avait maintenant les deux bras abîmés.

— Tu es en vie, c’est tout ce qui compte. J’aurais fait n’importe quoi, tout ce qu’il demandait, quand j’ai vu la lame sur ton cou. Le salaud !

— Tu n’aurais pas dû le laisser emporter l’argent, Riley.

Elle prit ses mains et les approcha de sa bouche.

— Si tu avais pris l’argent, ils auraient été obligés de tout recommencer à zéro, et ça t’aurait laissé du temps pour trouver une nouvelle piste et localiser Jack.

— J’ai mon idée pour Jack.

Riley tourna la tête et, d’un mouvement du menton, montra l’entrepôt.

— Il nous reste l’autre.

— Il n’est pas mort ?

Quand Farzad s’était effondré par terre et que du sang avait jailli de son épaule, Amy avait cru que Riley l’avait tué. Mais un mort était déjà revenu à la vie. Pourquoi pas un deuxième ?

Riley lui prit la main et l’emmena vers le container dans lequel gisait Farzad. Riley s’accroupit près de lui, arracha les pans de sa chemise de son pantalon et les déchira pour en faire une compresse qu’il appliqua sur la plaie qui saignait à l’épaule. Ses efforts pour se rappeler les gestes qui sauvent allaient-ils être trop tardifs ou trop approximatifs ?

Il donna de petites tapes sur les joues du blessé et lui souleva légèrement la tête.

— Prends de l’eau dans mon sac, Amy. Il est derrière ce container.

D’un geste du pouce, il indiqua le container rouillé qui se trouvait derrière eux. Amy courut vers le sac noir et y prit la bouteille d’eau.

Courant toujours, elle revint vers Riley et la lui tendit. Il versa quelques gouttes sur le visage de Farzad, qui gémit en clignant les paupières.

— Ça va aller, Farzad, dit-il. Je vais appeler une ambulance.

Farzad le regarda un instant puis referma les yeux. Riley le tira jusqu’à la paroi du container et, le soulevant légèrement, l’y adossa.

— Dis-moi ce que tu sais sur Jack Coburn.

L’homme remua vaguement la tête. Il gémit encore et plaqua la main sur son épaule, qui saignait toujours sous le bandage de fortune que Riley lui avait fait.

— Jack Coburn ? reprit Riley. Qu’est-ce que tu sais ?

Le blessé ne répondit pas.

La mort dans l’âme, Riley le secoua et le gifla.

— Où est-il ?

Farzad inspira une bouffée d’air et ouvrit grand les yeux.

— Jack… Coburn…, murmura-t-il

— C’est ça, Jack Coburn. Qu’est-ce que tu sais ?

La respiration de Farzad se fit plus haletante. Ses chances de survie s’amenuisaient de seconde en seconde, Amy le savait. Malgré ce qu’il lui avait fait, elle souffrait pour lui.

Se penchant sur lui, Riley plaqua son oreille sur sa bouche, qui essayait d’articuler des mots incompréhensibles.

Un râle lui échappa. Il s’affaissa et sa tête retomba sur le côté. Riley vérifia son pouls et lui ferma les yeux avec sa paume.

— C’est affreux, Riley ! s’exclama Amy en fondant en larmes.

— Affreux ? Mais c’est une brute infâme, un tueur, peut-être impliqué dans des génocides ! Ce qui est affreux, c’est ce qu’il a fait.

Elle renifla et se sécha les yeux.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je voulais dire que c’est affreux qu’il soit mort sans avoir parlé. Si seulement tu avais pu obtenir quelque chose de lui !

Il haussa les sourcils.

— Qui te dit que je n’ai rien obtenu ?

— Il… il t’a dit quelque chose ?

— Oui.

Il se releva et ouvrit son mobile.

— Ah ? dit Amy étonnée. Dis-moi quoi.

Riley sourit.

— Il a dit que Jack s’était échappé.

***

Amy croisa les pieds sur la table basse et serra dans ses mains sa cannette de soda. La tête rejetée en arrière, elle écoutait Ian et Riley, assis de chaque côté d’elle. Ils discutaient des dernières paroles de Farzad avant qu’il meure.

Les deux hommes étaient très dissemblables en apparence. La tignasse blonde de Riley contrastait avec la chevelure noire coupée court d’Ian. Riley avait des yeux bleus tantôt graves, tantôt rieurs, tandis qu’Ian, moins souriant, avait les yeux verts tirant sur le brun.

Cependant, la même énergie se dégageait des deux hommes, tous les deux sportifs et athlétiques. On sentait des corps sculptés par des années d’entraînement intensif. Leurs activités depuis qu’ils avaient pris leur retraite du commando Prospero avaient divergé, Riley pilotait un bateau de plongée tandis qu’Ian s’adonnait aux sports de montagne et, à l’occasion, guidait des expéditions. Ces deux métiers avaient en commun l’aventure et le risque. Lorsqu’ils échangeaient leurs points de vue sur la situation de Jack, tous deux étaient en phase et l’air autour d’eux devenait électrique.

Ian s’étira énergiquement.

— J’ai l’impression que Farouk et sa bande sont impliqués, mais la question reste entière. Jack s’est échappé d’où ?

— S’il s’est échappé…

Riley claqua des doigts.

— … Ce n’est pas un traître, que je sache.

— Dans ce cas, où est-il ? Si ton gars n’a pas menti, pourquoi ne se manifeste-t-il pas ?

Riley secoua la tête.

— Je ne sais pas. Suivons l’argent. Il va bientôt passer dans d’autres mains. Il faut qu’on réussisse à surprendre une conversation et, à partir de là, on verra ce qu’on fait.

Amy, qui buvait son soda, fronça les sourcils.

— Vous pensez la surprendre où, cette conversation ?

— On lui dit ? demanda Riley à Ian.

— Je ne sais pas, c’est top-secret.

— Après ce que je viens de vivre, je crois que j’y ai droit au titre de membre honoraire de Prospero.

Riley lui posa la main sur le genou.

— Ce n’est pas un mystère. On a mis des téléphones sur écoute, infiltré des boîtes e-mails, on a des agents spéciaux au sol, on surveille et écoute les terroristes qui essaient depuis leur prison de faire des deals. Bref, tout est bon pour nous renseigner. On utilise toutes les sources.

Ian se leva et écrasa sa canette de bière vide dans sa main.

— On va bientôt entendre parler de cet argent. Il y aura une fuite, c’est certain. Quand il s’agit de sommes aussi énormes, ça se vérifie à tous les coups. Je serai prêt.

— Tu seras prêt ? Et moi ? Et Buzz ?

— Buzz peut-être, mais toi, c’est niet ! Tu as assez donné comme ça.

Riley prit la main d’Amy, entrecroisa ses doigts avec les siens et se leva avec elle.

— Pas question que vous terminiez cette mission sans moi. Dès qu’il y a du neuf, je suis ton homme, dit-il.

Amy dégagea sa main et le prit par la taille.

— Eh ! je croyais que tu étais mon homme !

Ian éclata de rire.

— Sur ces mots bien choisis, je vous laisse. Repose-toi, Riley. On te tiendra informé.

— J’y compte bien !

Ian embrassa Amy sur la joue.

— Dites-lui de se ménager.

Puis il tendit la main vers Riley, pouce levé, et s’en alla.

Riley prit la cannette de bière écrasée qu’Ian avait reposée sur le comptoir et joua avec.

— S’il m’appelle, j’irai, Amy.

— Je sais.

Elle lui entoura le cou de ses bras et l’attira à elle. Alors il l’embrassa, doucement d’abord puis avec fougue.

— Et quand il n’y aura plus de danger ? Quand on aura retrouvé Jack ? demanda-t-elle, plaquée contre lui.

Il scruta son visage, fouilla ses yeux pleins d’un amour qu’elle ne cherchait plus à cacher.

— Même si tu n’es plus appelé pour d’autres missions, tu es tout ce dont j’ai besoin, Riley.

Il enfouit ses mains dans ses cheveux et reprit sa bouche pour le plus passionné des baisers.

— Toi aussi, Amy, tu es tout ce dont j’ai besoin. Mais aussi longtemps qu’un de mes frères d’armes sera en danger, je ferai tout, et même plus, pour me porter à son secours.

— Je ne comprendrais pas que tu agisses autrement, Riley.

Elle se serra contre lui.

— Tu veux que je te dise ? Je ne l’admettrais pas.






Epilogue

Il fit une roulade sur lui-même et recula au bord de la falaise qui tombait à pic dix mètres plus bas. De la poussière et du sable plein la bouche, il grinça des dents. S’asseyant avec peine sur l’étroite corniche, il s’adossa à la paroi rocheuse. Il manquait d’air, ses poumons le brûlaient. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche pour analyser le terrain. C’était montagneux, accidenté. En bas, dans la vallée, entre deux pics, il y avait un village, disons un ramassis de maisons délabrées.

Il s’efforça de reprendre son souffle mais, à chaque inspiration, son corps douloureux se rappelait à lui. Bon Dieu, qu’il avait mal !

En grimaçant il se palpa la poitrine et gémit. C’était sûr, il avait au moins une ou deux côtes cassées.

Il devait être dans un drôle d’état. Il remua la langue dans sa bouche, et fut soulagé de ne pas y trouver le goût métallique du sang. Il devait avoir la figure tout écorchée ; il se tâta le visage et sentit les blessures sous ses doigts, des plaies dans lesquelles s’étaient incrustés des petits bouts de cailloux, du sable grossier et de la poussière.

Il voulut se passer la main dans les cheveux, mais ils étaient tout emmêlés, collés et poisseux. Encore du sang, se dit-il. Du bout des doigts, il effleura une grosse bosse à l’arrière de sa tête. Du sang s’était aggloméré dessus et provenait sûrement d’une autre entaille, car la peau semblait intacte en dessous.

Il déplia le bras droit, puis le gauche, remua les doigts. Tout avait l’air de fonctionner à peu près, même si le moindre mouvement était douloureux. Il souleva les hanches. Ça faisait mal à hurler, mais ça fonctionnait aussi et ses os le portaient.

Un oiseau passa au-dessus de lui en piaillant. Il tourna lentement la tête pour le suivre du regard et évalua la hauteur de la falaise qui se dressait derrière lui. Il avait le choix entre l’escalader pour remonter ou tenter de descendre vers le misérable hameau en contrebas.

Quel genre d’accueil lui réserverait-on là-bas ?

Il se gratta la gorge, et s’abrita du soleil — une énorme boule jaune qui s’étalait dans le ciel matinal — en mettant sa main en visière sur ses yeux. Rassemblant ses forces, il rampa jusqu’au bord du replat sur lequel il avait atterri et qui, assurément, lui avait sauvé la vie.

Penché en avant, il repéra un sentier qui serpentait vers la vallée. S’il pouvait parvenir à crapahuter au milieu des rochers et à atteindre cette sente, il ne lui resterait plus qu’à la suivre jusqu’au village.

C’était sûr, en bas, quelqu’un lui offrirait son aide — de quoi manger et panser ses blessures. C’était sûr, il se trouverait quelqu’un pour lui dire où il était.

Peut-être quelqu’un pourrait-il même lui dire qui il était.
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